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COUR IMPÉRIALE D'ORLÉANS (1™ ch.). 

(Correspondanceparticulière de la Gazettedes Tribunaux.) 

Présidence de M. Vilneau. 

Audience du 20 février. 

H1P0THÈQUES CONVENTIONNELLE ET LÉGALE. — SUBROGATION. 

— CRËASCE UNIQUE. INSCRIPTION CUMULATIVE. 

h mander requérant, en vertu d'un titre de créance uni-
que et far un seul bordereau en double original, l'inscrip-
tion sous m seul numéro, de ses droits d'hypothèque con-
ventionnelle de subrogation dans l'hypothèque légale de la 
,emme de son débiteur, est fondé dans sa prétention, si 
bailleurs l'inscription requise contient toutes les énoncia-
twns exigées par les art. 2148 et 2153 du Code Nap. 

Cette question, qui n'en eût pas été une avant la pro-

mulgation de la loi du 23 mars 1855 sur la transcription, 

est née de l'interprétation que doit recevoir le premier 

alinéa de l'art. 9 de cette loi qui est ainsi conçu : 

"Dans le cas où les femmes peuvent céder leur hypothèque lè-
gue ou y renoncer, cette cession ou cette renonciation doit être 
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insiicE CIVILE. — Cour impériale a-urmuw ...... . ! 

Hypothèques conventionnelle et légale; subrogation; 

Jéance unique; inscription cumulative. 

JUSTICE CMSUSEI-I-E. — Cour de cassation (ch. crimin.). 

Bulletin : Affaire Guron; tirage du jury de la session; 

publicité. — Peine de mort; rejet. — Cour d'assises 

d'Enre-ehLoir : Assassinat commis par un gendre sur 

sa belle-mère; dénégations dans l'instruction; aveux à 

l'audience; médecine légale; expériences microscopi-

ques sur des taches de sang; détails curieux.— IIe Con-

seil de guerre de Paris : Tentative d'assassinat sur un 

supérieur. 

JUSTICE CIVILE 

■ acte 
re

Çu le octobre 1856, par M» Bernier, no-

taire à Orléans, le sieur Diot avait obtenu, pour sûreté d'une 
somme de 2,000 fr., une hypothèque conventionnelle sur les 
biens des époux Prévot-Gigoret, ses débiteurs solidaires, et la 
cession par la femme Prévot-Gigoret des droits résultant de 
son hypothèque légale. 

18 octobre 1856, sommation est faite au conservateur d'Or-
léans d'inscrire sous un seul numéro, et en transcrivant litté-
ralement le bordereau cumulatif présenté. 

Les offres réelles étaient faites en même temps pour le sa-
laire de l'inscription unique à réaliser et pour le décompte 
des autres droits, sauf à parfaire ou diminuer. 

Le conservateur répond : « Qu'il ne refuse ni l'inscription 
du bordereau, ni l'acceptation des offres faites; mais qu'au 
lieu de ne faire qu'une inscription, il pense qu'il ne peut se 
dispenser d'en formuler deux. » 

■ Comme il s'agissait en quelque sorte d'un procès arrangé à 
l'avance, l'huissier constate le prétendu refus, et, en suite de 
la même sommation, assigne le conservateur devant le Tribu-
nal d'Orléans l°en validité de la sommation et des offres réel-
les qu'elle contient; 2° afin qu'il soit contraint à l'inscription 
du bordereau sous un seul numéro, tel qu'il a été présenté, 
et sans y rien changer; 3° en responsabilité soit présente, soit I 

dans le sens du système le plus énergique et le plus rationnel 1 

en même temps. 
11 a déclaré que, s'agissant d'un double droit d'hypothèque, 

l'une conventionnelle, l'autre légale, comportant une forme 
d'inscription déterminée tout spécialement par l'article 2148 
du Code Napoléon pour l'hypothèque conventionnelle et par 
l'article 2153 pour l'hypothèque légale, il croyait ne pouvoir 
être contraint à obtempérer à la réquisition qui lui était faite 
par le sieur Diot qu'autant que celui-ci représenterait deux 
bordereaux, chacun en double original, conformément aux 
mêmes articles du Code Napoléon qui exigent, en effet, un 
bordereau en double original, pour l'inscription de chaque hy-
pothèque ayant une origine distincte et un caractère diffé-

rent. 
S'il a répondu qu'il inscrirait sur la présentation d'un seul 

bordereau et en divisant l'inscription, ç'a été par tolérance et 
pour ne pas faire naître une difficulté ; mais cette difficulté 
existant, il faut qu'elle soit résolue en la posant de la manière 
la plus conforme à la loi qui est expresse sur la nécessité d'un 
bordereau en double original pour chaque inscription requise. 

C'est dans ces circonstances qu'a été .rendu, par le Tri-

bunal d'Orléans, à la date du 30 décembre 1856, le juge-

ment suivant : 

« Le Tribunal : 
« Considérant que Diot réunissant en sa personne, potir ga-

rantie de sa créance unique, les droits d'hypothèque convention-
nelle et d'hypothèque légale, conférés par le même titre, était 
incontestablement fondé à réclamer une seule inscription de 
sa créance, si elle contenait d'ailleurs toutes les énonciations 
exigées par les articles 2148 et 2153 du Code Napoléon, les-

quelles sont substantielles ; 
« Que, pour contester la validité d'une pareille inscription, 

on ne saurait se fonder sur aucune loi, ni sur aucun inconvé-
nient grave qui puisse en résulter; 

« Qu'il n'est point sérieux de prétendre que l'attention des 
tiers ne serait pas assez éveillée sur une inscription d'hypo-
thèque légale confondue dans un même contexte avec l'hypo-

thèque spéciale ; 
« Qu'en outre, aux termes de l'article 2199 du Code Napo-

léon, les conservateurs ne peuvent en aucun cas refuser ou 
retarder l'inscription des droits hypothécaires, parce qu'ils ne 
sont pas juges de la validité du bordereau ; 

« Que c'est donc à tort que M. le conservateur, à Orléans, 
s'est refusé à faire l'inscription dans les termes où il était re-
quis par la sommation du 18 octobre dernier, et qu'il peut ré-

sulter dommage pour Diot; 
« Par ces motifs, le Tribunal, ouï le procureur impérial en 

ses conclusions, 
* Ordonne que M. le conservateur, à Orléans , sera tenu de 

faire immédiatement sur les registres, au profit de Diot, une 
seule inscription de ses droits hypothécaires contre les époux 
Prévot-Gigoret, conformément aux bordereaux produits par 

Diot et sans y rien changer ; 
« Condamne M. le conservateur, à raison du refus par lui 

fait de satisfaire à la sommation du 18 octobre dernier, en tous 
dommages-intérêts à raison du préjudice et des suites du re-
fus, et spécialement des conséquences que la perte du rang hy-
pothécaire de Diot pourra entraîner ; 

« Et, en outre, et vu les dispositions de l'art. 2202 du Code 
Napoléon, dont la lecture a été donnée et qui est ainsi conçu : 
K L's conservateurs sont tenus de se'conformer, dans l'exer-
« cice de leurs fonctions, à toutes les dispositions du présent 
« chapitre, à peine d'une amende de 200 à 1,000 fr. pour la 
« première contravention, et de destitution pour la seconde; 
« sans préjudice des dommages et intérêts des parties, les-
« quels seront payés avant l'amende. » 

« Le condamne en 200 fr. d'amende et aux dépens, etc. » 

Cette condamnation à l'amende, qui n'avait pas été re-

quise par M. le procureur impérial dans ses conclusions 

et pour laquelle il s'était contenté, en rappelant les dispo-

sitions des art. 2199 et 2202 du Code Nap., de s'en rap-

porter à justice, pouvait paraître sévère en présence d'un 

refus qui n'était pas tel dans ses termes, et qui d'ailleurs 

n'avait eu lieu que pour arriver à faire décider par justice 

une question dont la pratique se préoccupait vivement, ainsi 

que nous l'avons dit. 
M. le conservateur à Orléans a donc interjeté appel du 

Tribunal, tant sur le fond même que sur l'amende dont la 

condamnation avait été prononcée. 

Voici l'arrêt de la Cour : 

« La Cour, 
« En ce qui touche la demande principale : 
« Adoptant les motifs des premiers juges; 
« En ce qui touche la condamnation à l'amende de 200 fr. 

prononcée par les premiers juges : 
« Attendu que, dans l'espèce, la réponse de G... à la som-

mation à lui faite ne constitue pas le refus d'inscrire dans le 

sens de l'art. 2202 du Code Napoléon ; 
« Par ces motifs, 
« La Cour reçoit G... appelant, et faisant droit à l'appel sur 

ce dernier chef seulement, 
« Réforme le jugement dans la disposition relative à l'a-

mende de 200 fr., décharge G... de la condamnation contre lui 
prononcée; ordonne la restitution de l'amende, etc.; dit que 
le surplus du jugement sortira effet; 

« Condamne G... aux dépens, etc. » 

(Conclusions conformes de M. Lenormant, premier avo-

cat-général ; plaidants, M" Quinton, pour le conserva-

teur, et Mouroux pour le sieur Diot.) 

JUSTICE CRIMINELLE 

COUR DE CASSATION (chambre criminelle). 

Présidence de M. Laplagne-Barris. 

Bulletin du 12 mars. 

AFFAIRE CUION. TIRAGE DU JIJRY DE LA SESSION. 

PUBLICITÉ. 

Dans notre numéro du 28 février dernier, lors de l'exa-

men du pourvoi en cassation formé par Jean Curon dit 

Quinton, contre un arrêt de la Cour d'assises des Basses-

Pyrénées, du 8 février 1857, qui l'a condamné à la peine 

de mort, »ôur empoisonnement, nous avons rendu comp-

te de la difficulté soulevée devant la Cour de cassation au 

sujet du iiode vicieux de procéder au tirage du jury de la 

session, idopté par la Cour impériale de Pau, qui se borne 

à faire ce tirage en la chambre du conseil, au lieu de le 

faire en audience publique, ainsi que le veulent l'art. 388 

du Code d'instruction criminelle et la 1^; |£ 'QQW avait 
,
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par suite ordonné, par un arrêt interlocutoire, 1 apport'au 

greffe de la Cour de cassation, de la minute du procès-

verbal du tirage du jury de la session pour les assises des, 

Basses-Pyrénées, devant s'ouvrir à Pau, le 2 février der-

nier. 

En exécution de cet arrêt interlocutoire, M. le procu-

reur-général de Pau a envoyé le procès-verbal dont s'agit; 

ce procès-verbal constate que le tirage a eu lieu en au-

dience publique. 
Cette constatation d'un acte authentique faisait foi jus-

qu'à inscription de faux ; aussi a-t-elle donné lieu de la 

part de Me Dareste, avocat du condamné Curon, à une de-

mande à s'inscrire en faux contre cette énonciation du 

procès-verbal ; cette demande, appuyée de pièces et docu-

ments dont le caractère de vraisemblance permettait de 

considérer les faits allégués comme pertinent et admissi-

bles, a été accueillie par la Cour qui, après délibéré en 

la chambre du conseil, a autorisé le demandeur en cassa-

lion à s'inscrire en faux contre ledit procès-verbal, dans 

les termes et délais prescrits par le règlement de 1738, 

encore en vigueur sur la procédure en ce;te matière. 

M. Isambert, conseiller rapporteur; M. Renault-d'U-

bexi, avocat général, conclusions conformes ; plaidant, 

M" Dareste, avocat. 

PELXE DE MORT. — REJET.* 

La Cour, dans cette même audience, a rejeté le pourvoi 

formé par Jean Perpereau dit Charles-François Perrot, 

condamné à la peine de mort, par arrêt de la Cour d'as-

sises de Seine-et-Oise, du 13 février 1857, pour coups et 

blessures portés à un gardien de la prison de Poissy, dans 

l'exercice de ses fonctions ou à l'occasion de cet exercice, 

avec intention de lui donner la mort. 

M. Seneca, conseiller rapporteur ; M. Renault-d'Ubexi, 

avocat général, conclusions conformes; plaidant, Me Lu-

ro, avocat désigné d'office. 

La Cour a, en outre, rejeté les pourvois ; 
1° De Simon Noguès, condamné par la Cour d'assises de la 

Haute-Garonne, à vingt ans de travaux forcés, pour infanticide; 
2° de Nicolas Maré (Seine-et-Oise), douze ans de travaux for-
cés, vol qualifié ; 3° de Geoffroy Hatié dit Jean (Haut-Rhin), 
travaux forcés à perpétuité, tentative, d'assassinat; 4° de Jean 
Isard (Haute Garonne), vingt ans de travaux forcés, tentative 
de viol ; 5° de Marie-Pierre Guillot (Côte-d'Or), travaux forcés 
à perpétuité, fausse monnaie ; 6° de Guillaume Chargairon 
(Puy-de-Dôme), huit ans de réclusion, banqueroute fraudu-
leuse; 7° de François-Louis Passe (Seine-et-Oise), travaux for-
cés à perpétuité, assassinat ; 8" de Joseph-Simon-Etienne Lu-
bac (Puy-de-Dôme), cinq ans de réclusion, faux. 

COUR D'ASSISES D'EURE-ET-LOIR. 

(Correspondance particulière de la Gazette des Tribunaux.) 

Présidence de M. Anspach. 

Audience du 6 mars. 

ASSASSINAT COMMIS PAR UN GENDRE SUR SA BELLE-MÈRE. — 

DÉNÉGATIONS DANS L'INSTRUCTION, AVEUX A L'AUDIENCE. 

— MÉDECINE LÉGALE. — EXPÉRIENCES MICROSCOPIQUES 

SUR DES TACHES DE SANG. DÉTAILS CURIEUX. 

Mathurin Doiteau, marchand colporteur de fruits et de 

légumes dans les environs de Chartres, comparaît devant 

la (Jour d'assises d'Eure-et-Loir sous l'accusation d'avoir 

assassiné, avec préméditation et dans le but de commettre 

un vol, la veuve Babouin, sa belle-mère. 

Doiteau est dans la force de l'âge ; c'est un homme 

grand et vigoureux, au teint coloré. La victime, qui avait 

près de soixante-dix ans, a été frappée par plus de quinze 

coups d'instruments de fer qui lui ont brisé la tête. Ces 

instruments, qui consistent en une énorme bêche, un cou-

peret et une serpe, sont placés sur une table dans l'hémi-

cycle de la Cour ; ils sont horriblement ensanglantés. 

L'accusé déclare se nommer Mathurin-Dominique Doi-

teau, être âgé de trente-huit ans, demeurant à Dammarie 

avant son arrestation. 
Il est procédé à la lecture de l'acte d'accusation qu^est 

ainsi conçu : 

La veuve Babouin, âgée de soixante-sept ans, habitait seule 
une maison située à l'extrémité du village de Meslay-le-Gre-
net. Elle possédait plusieurs pièces de terre et jouissait d^une 
certaine aisance. Sa petite fortune devait être partagée à sa 
mort entre deux fils et une fille mariée au nommé Doiteau, 

regrattier à Dammarie. 
Le samedi 6 décembre 185G, vers midi, cette dernière était 

venue avec la femme Lejars, sa fille, pour voir sa mère, et 
ayant trouvé la porte fermée, se rendit chez la femme Isidore 
Babouin, sa belle-sœur, qui demeure dans la même commune : 
celle-ci lui déclara qu'elle n'avait pas vu la veuve Babouin 
depuis plusieurs jours et qu'elle la croyait à Dammarie. Crai-
gnant qu'il ne fut arrivé quelque accident à leur mere, les 
trois femmes s'empressèrent aussitôt de retourner a son do-
micile; elles s'aperçurent, en regardant avec plus d attention, 
que la porte n'était pas fermée à clé; le pêne n était même en-
tré qu'en partie dans la gâche, il céda à une faible pression, 
et ils pénétrèrent dans l'intérieur de la maison. Un affreux 

spectacle s'offrit à leurs yeux. 
La veuve Babouin était étendue sans vie sur le sol; la tète, 

engagée sous une huche et baignant dans son sang, était re-

couverte d'un tablier. A cette vue, ses filles s'enfuirent épou-

vantées! Les magistrats, avertis immédiatement, se transpor-
tèrent sur les lieux. Ils constatèrent que le visage de la mal-
heureuse victime était sillonné par de profondes blessures qui 
l'avaient pour ainsi dire haché; tous les meubles placés au-
près du cadavre portaient des traces de sang; non loin de la 
porte, on remarquait un couperet et une serpe ensanglantés; 
dans un angle de la chambre, le long du mur, se trouvait une 
bêche dont le fer était également taché de sang. 11 était évi-
dent que ces trois instruments, notamment la bê,che, avaient 
servi à la perpétration du crime. Ils furent reconnus pour ap-

partenir à la veuve Babouin. 
Cette infortunée était complètement vêtue des habits qu'elle 

avait coutume de porter les dimanches ; les effets qu'elle met-
tait les jours ordinaires étaient déposés sur une chaise ; son 
lit n'avait pas été fait depuis qu'elle l'avait quitté. 

Le tiroir de la commode où elle serrait son argent était en-
tr'ouvert, mais il ne s'y trouvait aucune pièce, même de me-
nue monnaie, quoiqu'elle dût avoir environ 100 ou 150 francs. 
Le meurtrier S'était, sans aucun doute, emparé des épargnes 
qu'il savait être enfermées dans ce meuble. 

L'autopsie a fait reconnaître que la mort remontait à plu-
sieurs jours, qu'elle était le résultat des nombreuses blessures 

corps de la victime, avaient ete produites par quinze ctftfpS au 
moins assénés sur la tête. Les premiers coups ont du être 
portés pendant que la veuve Babouin était assise ou debout ; 

les autres, après qu'elle était tombée à terre ; parmi ces der-
niers, quelques-uns sont même postérieurs au décès. 

Il était naturel d'induire de ces diverses constatations que le 
meurtre avait été commis dans la journée du dimanche pré-
cédent, 30 novembre. D'autres documents, recueillis dans le 
cours de l'information, ont confirmé cette induction, et per-
mettent même de déterminer d'une manière précise l'heure à 

laquelle le crime a été consommé. 
La veuve Babouin avait, en effet, l'habitude d'aller chaque 

dimanche à la messe. Le 30 novembre, elle avait évidemment 
l'intention de se conformer à cette habitude, puisqu'elle avait 
mis ses habits de fête. Cependant elle n'a pas paru à l'église ; 
d'où l'on doit conclure qu'elle avait cessé de vivre avant l'heure 
de l'office. D'un autre côté, vers huit heures du matin, son 
plus proche voisin, le nommé Bataille, a entendu un colloque 
entre elle et un homme, puis, peu de temps après, des coups 
répétés, « comme si l'on fendait du bois. » Enfin, entre huit 
heures trente minutes et huit heures cinquante minutes, le té-
moin Pierre Marié s'est présenté à la porte de la veuve Ba-
bouin, pour lui remettre une rondelle qu'elle lui avait de-
mandée la veille ; il l'a vainement appelée, il n'a reçu d'elle 
aucune réponse, et depuis cet instant elle n'a été vue par per-
sonne. Il faut donc tenir pour constant que c'est quelques mi-
nutes avant ou quelques minutes après huit heures et demie 

que la mort a eu lieu. 
Dès que l'assassinat de,1a veuve Babouin a été connu, la 

clameur publique a signalé Mathurin Doiteau, son gendre, 
comme en étant l'auteur. Cet homme, d'une inconduito no-
toire, adonné à l'ivrognerie, était dans une situation des plus 
critiques. 11 avait contracté, en moins de dix-huit mois, pour 
près de 3,000 fr. de dettes dans un petit commerce de regrat-
tier qu'il avait entrepris. Au mois de novembre, il se trouvait 
en butte aux poursuites de ses créanciers ; il pouvait s'être 
laissé entraîner au crime par le désir de se procurer une cer-
taine somme d'argent comptant et de recueillir la part qui 
devait revenir à sa femme dans la succession de sa beile-mèrej 

Des charges de la plus haute gravité s'élevèrent bientôt de 
toutes parts contre lui, et vinrent justifier pleinement les soup-

çons dont il était l'objet. 
Le 30 novembre, il est venu avant huit heures chez sa belle-

mère; il le déclare lui-même; c'est lui, on n'en saurait dou-
ter, que Bataille a*entendu parler! Il n'est sorti qu'après huit 
heures et demie, car, à quelques pas de la maison, il a ren-
contré, ainsi qu'il est encore forcé de l'avouer, Pierre Marié, 
qui rapportait la rondelle réclamée par la veuve Babouin; il ne 
s'est pas écoulé, entre son départ et l'arrivée de Marié, un es-
pace suffisant pour que le meurtre et le vol aient pu être com-
mis dans cet intervalle; le crime était cependant consommé 
lorsque Marié est arrivé, et, par conséquent, il est certain que 
nul autre que Doiteau n'en peut être réputé l'auteur. 

Cette preuve n'est pas la seule qui démontre la culpabilité 
de l'accusé. En quittant l'habitation de la veuve Babouin, il 
est entré dans un cabaret de Meslay-le-Grenet, où il s'est fait 
servir deux verres d'eau-de-vie ; puis, il s'est empressé de se 
rendre au village de Mignières, éloigné de lleslay-le-Grenet 
d'environ'quatre kilomètres. Là, son premier soin a été d'a-
cheter une blouse neuve et de se dépouiller de celle qu'il por-
tait. Cette dernière, qu'il avait laissée le soir chez son gendre 
à Mignières, a été saisie quelques jours après ; elle était cou-
verte de nombreuses taches de sang. Doiteau a d'abord cher-
ché à expliquer l'existencede ces taches par un séjour de quel-
ques heures qu'il avait fait dans une maison publique à Char-
tres; ensuite, reconnaissant que cette explication était inad-
missible, il a prétendu qu'il s'était mal fait comprendre, et 
que ces taches provenaient du sang d'un canard qui avait été 
tué auprès de lui, dans une auberge; cette seconde version n'é-
tait pas plus exacte que la première. La femme que Doiteav 
avait indiquée comme ayant tué le canard, et trois autres té-
moins qui se trouvaient présents dans cet instant, ont été en-
tendus ; tous ont déclaré de la manière la plus positive, que le 
canard avait été saigné dans la cour, tandis que Doiteau se te-
nait dans la salle de l'auberge, et que par suite aucune goutte 
de sang n'avait pu jaillir sur la blouse de l'accusé. Deux ex-
perts ont, en outre, été commis pour examiner les taches dont 
cette blouse était souillée, et ils ont constaté que ces taches 
n'ont rien d'analogue dans leur composition avec des taches 
produites par du sang de canard; qu'elles présentent, au con-
traire, les caractères distinctifs du sang humain; enfin, que 
par leur multiplicité, leur forma en gouttelettes, leur siège, 
elles peuvent avoir eu pour cause des jets de sang provenant 
d'une femme frappée à la tête de quinze coups ayant occasion-
né une hémorragie considérable. 

Après ces constatations, un dernier point était à éclaircir. 
Il fallait rechercher la trace des sommes soustraites ehez la 
veuve Babouin et vérifier si elles avaient passé entre .les mains 
de Doiteau. Cette vérification a également été faite, et les ré-
sultats obtenus à cet égard ne constituent pas une charge 
moins accablante que les précédentes contre l'accusé. Son état 
de gêne à la fin du mois de novembre est en effet incon-
testable; son père a été obligé de rembourser pour lui, la veille 
même du crime, un billet de 198 fr. qu'il avait cautionné ; 
dans la journée du lendemain, on le voit néanmoins faire des 
dépenses qui ne se montent pas à moins de,108 fr. 90 c; il 
paie des acquisitions anciennes, il en fait de nouvelles, et 
montre avec une certaine ostentation des pièces de 5 fr. dans 
divers cabarets où il régale des tiers. Sommé d'expliquer cette 
conduite, il a commencé par soutenir qu'il avait reçu'd'un 
sieur Fallou une centaine de francs, le 27 novembre; mais il 
a bientôt été contraint d'avouer qu'il n'avait touché en réalité 
que 61 fr. Il a prétendu alors qu'indépendamment de ces 
61 fr., il possédait 4o fr. qui lui avaient été payes, depuis huit 
jours, par troU individus dont il a donné les noms ; ces indi-
vidus ont été inter.ogée, et il est résulté de leurs dépositions 
que 35 fr. seulement avaient été remis par eux à Doiteau de-
puis le commencement de novembre ; or, d'une autre part, 
Doiteau a reconnu qu'il avait dépensé, du 27 au 30 novembre, 
une somme de 26 fr. 60 c. Ses recettes sont, par conséquent, 
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insuffisantes pour faire face à ses dépenses, puisque les pre-
mières sont de 106 fr, seulement depuis le commencement du 
mois, et que les dépenses soldées du 27 au 30 s'élèvent à 135 
francs 50 c. Fnfin, le nommé Gouache, chez lequel il a couché 
le samedi 29 novembre, affirme qu'il n'avait pas, à ce moment, 
plus de cinq à six pièces de 5 fr.; il n'a l'ait aucune rentrée; 
Se lendemain dimanche il a néanmoins payé 108 fr. 90 c, et 
il lui restait encore de l'argent le soir. D'où lui provenait cet 
argent, si ce n'est du vol commis chez la veuve Babouin? 

La conduite tenue par lui depuis la découverte du crime 
suffirait au surplus pour révéler sa culpabilité; c'est en effet lè 
samedi 6 décembre, à trois heures et demie, que sa fille lui 
apprend l'affreuse nouvelle. 11 était à ce moment dans un ca-
baret; il ne témoigne aucune douleur, aucune émotion, et se 

borne à répondre qu'il va aller chez sa lille et de là à Meslay. 
Cependant on l'attend vainement toute la soirée; il ne repa-
raît plus ni chez Lejars, son gendre,' ni à Meslay, ni à son pro-
pre domicile; il se cache dans les bois, errant de côté et d'au-
tre, se privant de nourriture dans la crainte d'être saisi par 
les gendarmes dont il redoute la poursuite. Il prélend être re-
tenu dans sa grange pendant la nuit du samedi et pendant 
celle du dimanche; mais rien ne prouve qu'il dit vrai; d'ail-
leurs, le sotn qu'il aurait pris, d'après ses propres déclara-
tions, de s'y introduire à l'aide d'une échelle qu'il aurait re-
tirée après lui, démontre les inquiétudes qu'il éprouvait. En-
fin, le lundi soir, il s'introduisit dans sa maison en escaladant 
la fenêtre, se coucha sans lumière; puis, vers quatre heures 
du matin, cédant aux terreurs qui le torturent, il veut se don-
ner la mort, et avale, une fiole remplie d'une préparation des-
tinée au pansement des moutons. Quelques heures après, sa 
femme, rentrant chez elle, le trouve en proie à de vives dou-
leurs; on lui administre un contre-poison et on le rappelle à 
la vie. 11 cherche à expliquer cette tentative de suicide par le 
chagrin que lui causait la conduite de sa femme; mais sa pré-
tendue jalousie ne parait pas sérieuse. En admettant d'ail-
leurs qu'il eût quelques sujets de mécontentement (ce qui n'est 
nullement établi), il ne s'était passé aucune scène de nature 
à le porter à une pareille extrémité; il n'avait adressé aucune 
inenaceà sa femme; il l'avait au contraire quittée, le 4 décem-

bre, dans d'excellents termes. 
Près de lui se trouvait déposée une note écritede sa main,au 

eraye$, dans laquelle il annonce vouloir se séparer de sa femme, 
parce qu'elle ne voulait pas voir ses parents; il recommandait 
ses enfants à l'adjoint au maire, donnait quelques détails sur 
ses affaires, cl déclarait que l'assassin de sa belle-mère était 
xm nommé Chaillou, demeurant à Meslay-le-Grenet, et auquel 
il prétendait avoir parlé le 30 novembre. Celte dernière allé-
galion a été démontrée fausse. L'instruction a démontré que 
Chjijhjii élii.'1"J} fort, honnête homme au dessus de toute AS-
ser qu il avait ete trop loin dans son accusation, tiotto O^nco-

tiou, évidemment calomnieuse, ne paraît avoir été portée par 
lui que dans le but de détourner les soupçons dont il savait 
être l'objet. 

En présence de ces preuves géminées, toute discussion de-
vient superflue pour démontrer que Doiteau est le meurtrier 
de la veuve Babouin, et qu'il s'est frauduleusement emparé de 
l'argent qui se trouvait au domicile de la victime. 

Une seule question reste à examiner, c'est celle de savoir s'il 
a obéi à un premier mouvement irréfléchi, ou si, au contraire, 
il a exécuté un projul arrêté d'avance dans son esprit; mais la 
solution de celte question n'offre aucune difficulté. L'unique 
mobile qui a poussé l'accusé au crime est une pensée de lucre; 
il a voulu détourner les économies amassées par sa belle-mère 
et hâter le moment où il serait appelé à partager sa succession. 
Celte pensée ne permet pas de supposer qu'il ait cédé à un en-
traînement subit; elle explique nécessairement la prémédita-
tion. 

En conséquence, etc. 

Après cette lecture, commence l'interrogatoire de Doi-

teau. M. le président lui fait préciser le mauvais état de 

ses affaires ; Doiteau convient qu'en effet ses dettes, à la 

fin de novembre, s'élevaient à près de 3,000 francs, et 

qu'il était poursuivi par de nombreux créanciers. 

D. Le dimanche 30 novembre dernier, vers sept heures 

of*demie du matin, n'êtes-vous pas arrivé à Meslay-le-

Grenel.' — R. Oui, monsieur. 

D. Vous êtes entré chez une femme Guyard, débitante; 

vous y avez acheté du tabac et bu deux petits verres. — 

R. Oui, monsieur. 

D. Vous êtes allé ensuite chez la veuve Babouin, votre 

belle-mère?—U. Oui, monsieur. 

M. h président : Ainsi, vous convenez de cela? 

L'accusé: Oui, monsieur, j'en conviens... Tenez, n'en 

cherchez pas d'autre que moi... C'est moi qui l'ai tuée ! 

Un mouvement d'étonnement se manifeste dans l'audi-

toire. 

M. le président : C'est là un aveu qui arrive bien tar-

divement. Pourquoi ne l'avoir pas fait plus tôt ? 

L'accusé ne répond pas. 

D. Pourquoi avez-vous commis cet assassinat? Dans 

quelles circonstances? dans quel but?—R. Ma belle-mère 

m'a fait des reproches qui ne m'allaient pas. « Tu fais 

toujours la noce, me disait-elle ; tu es incorrigible, rien 

n'y l'ait ! » Là-dessus, comme elle n'en finissait pas de ses 

raisons et de ses idées, je lui ai donné un coup ! 

D. Un coup de quoi?—R. Un coup de bêche. 

I). Oit était la bêche? — R. Elle était dans la maison, 

sous ma main. 

i). Vous n'avez pasptis que la bêche; vous vous êtes 

servi aussi d'une serpe et d'un couperet ?—IL Non, mon-

sieur. 

. D. Cependant, voyez-les ; ces instruments sont là, en-

core ensanglantés ! Du reste, la justice n'a pas besoin de 

ces témoins de l'assassinat. Dites-nous, quand vous l'avez 

frappée, votre belle-mère était-elle debout ou assise ? — 

R. Elle était debout. 

D. Mais alors il n'est pas possible que le premier coup 

ait pu être porté à l'aide de la bêche. Le premier coup a 

été porté de haut en bas ; votre belle-mère devait être as-

sise ?—R. Non, elle était debout ; mais je crois que je l'a-

vais frappée d'abord avec le couperet sur la tête. 

D. Où était le couperet ? - R. Sous la huche. 

D. Et la bêche?— R. Près de la huche. 

I). Elle devait être dans un coin de la chambre, et vous 

avez dû l'aire quelques pas pour aller chercher cette 

bêche afin de frapper; elle ne devait pas être sous votre 

main, comme vous l'ave/, dit.—R.Si,monsieur.D'aiileurs, 

j'étais furieux ; je ne savais pas ce que je faisais. 

D. Vous avez porté à celte pauvre femme plus de quinze 

coups, et vous l'avez frappée alors même qu'elle était 

morte?—U. Du tout, je l'ai laissée en vie ; elle râlait et 

(jourgoussaii ! (Mouvemem.) 
D. Lesmédecins ontconslatéqu'elle avait reçu plusieurs 

coups açvès sa mort.—R. En tous cas, je n'avais pas l'in-

tention de la tuer en entrant chez elle. 

D. Nous comprenons où vous voulez en venir. Votre 

nouveau système est préparé à l'avance. Vous avancez le 

fait, mais" vous cherchez à écarter la préméditation. 

Nous ne croyons point à votre sincérité. — R. Je vous 

assure que je dis vrai. 

D. Du moins, vous conviendrez bien que l'idée vous en 

est venue quelques instants avant. — R. Non, je n'ai pas 

sn ce que je faisais. 

ï). Vous avez, au contraire, agi avec le plus grand 

sang-froid ; vous avez pris trois instruments pour la frap-

per; puis, le meurtre accompli, vou3 avez cherché l'ar-

geitf de votre belle-mère, ('/était là le but du crime : vous 

vouliez la voler, et vous l'avez, en effet, volée. — R. Oh ! 

monsieur, je n'en ai pas eu le loisir : je me suis sauvé 

comme uu fou-
I). Du tout; vous êtes resté assez longtemps dans la 

chambre où était le cadavre. Vous avez fouillé la huche, 

vous avez cherché dans la commode. On a constaté que 

le linge sous lequel elle mettait habituellement son ar-

gent était l ou'eversé. — R. Non,'monsieur, non : je suis 

sorti comme un fou. 

D. Nous vous le répétons; vous avez montré beaucoup 

de sang-froid ; vous avez parlé à plusieurs témoins, que 

vous avez rencontrés dans la rue; vous êtes entré dans le 

cabaret de Drapier, et personne n'a remarqué que vous 

fussiez le moins du monde troublé? — R. J'assure pour-

tant bien que je n'avais pas la tête à moi. 

M. le président passe alors en revue les dépenses laites 

par l'accusé à la suite de l'assassinat, et lui démontre que 

l'argent servant à ces dépenses était l'argent de sa belle-

mère. Doiteau persiste dans ses dénégations. 

Après cet interrogatoire, M. le président procède à l'au-

dition des témoins. 
Cette partie du débat confirme les points relatés en 

l'acte d'accusation, non seulement sur le fait criminel, 

mais encore sur les faits relatifs aux circonstances aggra-

vantes de la préméditation et du vol. 

Nous croyons inutile, en présence des aveux de Doi-

teau, de reproduire ici cette audition. Toutefois, nous fe-

rons exception pour le rapport scientifique des deux ex-

perts chargés d'examiner au microscope les taches de 

sang dont la blouse de Doiteau avait été souillée au mo-

ment de l'assassinat. Ces experts sont MM. Charles-Phi-

lippe Robin, docteur ès-sciences, professeur- agrégé à la 

Faculté de médecine de Paris, et Alphonss Salmon, chi-

rurgien de l'Hôtel-Dieu de Chartres. 

Voici quelles ont été leurs conclusions : 

« 1° Il existe sur la blouse de Doiteau de très tombreuses ta-

ches de sang. 
« 2" Aucune tache de sang ne paraît avoir été effacée par frot-

tement ou lavée quelque temps après que la blouse en a été 

souillée. 
«3° Ces taches de sang présentent les caractères distinctifs du 

sang humain. 
«4° Elles n'ont rien d'analogue, dans leur composition inti-

me, avec des taches produites par le sang d'unetnard. 
«5° Par leur multiplicité, par la forme en goutelettes d'un 

très grand nombre de ces taches, par leur siège, éles peuvent 
avoir eu pour cause des jets de sang provenant d'ine femme 
frappée à la tète de quinze coups ayant détermhé une hé-

morragie considérable. 
"6° La science est actuellement impuissante pour démontrer 

que les taches de sang observées sur la blouse de Doiteau sont 
formées par le sang d'une femme septuagénaire.>> 

Les deux docteurs viennent successivement expliquer devant 

nus en usage à l'a/j-'-'"'8 opérations, les procédés qu'ils ont, 
— „^a°^u moue îuui t. pormia d'apporter dans leurs af-

firmations comme experts. 
Nous pensons qu'au point de vue des progrès actuels de la 

science, il est important de résumer ici quelques-uns des mo-
tifs développés par les docteurs-experts a l'appui de ces con-
clusions, et de citer plusieurs passages de leur volumineux 

rapport. 
La première partie de ce rapport s'occupe de l'état de la 

blouse, et constate de nombreuses taches qui ont l'apparence 

de sang; le plus grand nombre consistent en gouttelettes très 
lines, qui n'ont pas plus de 1 à 4 millimères de diamètre. 

La deuxième partie du rapport est consacrée à constater les 
caractères des taches de sang sur la blouse, 1° l'aide de la 
lumière réfléchie de la lampe, 2° à l'aide de la loupe, 3° à 

l'aide du microscope. Pour ne rien négliger, les experts ont 
en outre emp'oyé des réactifs chimiques. 

Les opérations constatées dans cette deuxième partie, et qui 
offrent le plus d'intérêt, sont celles obtenues à l'aide du mi-
croscope; elles ont eu pour but d'établir que les taches de la 
blouse de Doiteau présentaient tous les caractères distinctifs 
du sang humain, en déterminant : 1° les caractères propres à 

la fibrine du sang; 2° les caractères propres aux globuies 
blancs du sang ; 3' les caractères propres aux globules 

rouges. 
A propos de ces globules rouges du sang humain, le rapport 

indique par quels moyens les docteurs ont pu les reconnaître. 
•• La première série des préparations a été faite en laissant 

tomber par le raclage la petite croûte superficielle de chaque 
tache dans unejgoutte de liquide; nous avons ensuite recou-
vert le tout d'une lamelle de verre mince et laissé séjourner 
les petits fragments brunâtres de la croûte pendant douze heu-
res au coniact du liquide. Il n'y a, pendant cette forte macé-
ration, d'autre précaution à prendre que de garantir la pré-
paration de la poussière, parce que le liquide employé étant 
légèrement hygrométrique, ne s'évapore pas. 

« Au bout de ce temps, nous avons vu que les petits frag-
ments des croûtes raclées, plongés dans le liquide, étaient de-
venus plus transparents et plus rouges qu'ils n'étaient au com-
mencement de l'opération; ils avaient repris les caractères de 
couleur, de transparence, de consistance, d'élasticité qui sont 
propres aux petits amas que forment,en s'accumulant sous le 
microscope, les globules rouges de sang humain fra s. 

« A l'aide de manoeuvres délicates de glissement des lamel-
les de verre les unes sur les autres, manœuvres auxquelles 
habitue l'emploi du microscope, nous sommes parvenus sans 
beaucoup de difficultés à en détacher un assez grand nombre; 
nous avons pu alors en étudier et en constater les caractères, 
avec autant de facilité que sur du sang frais. 

« Chaque globule isolé avait à peu près sa forme circulaire, 
aplatie, bi-concave ; quelques uns conservaient encore un peu 
de la forme polygonale que leur compression réciproque dans 
les amas leur avait donnée. D'autres étaient concaves d'un cô-
té, comme à l'état frais, mais étaient devenus convexes du 
côté opposé, comme on le voit pour les globules placés dans des 
solutions de sulfate de potasse ou de soude : tous avaient de 6 
à 7 millièmes de millimètre de largeur, rarement un peu plus, 
ce qui est le diamètre normal des g obules rouges de sang; 
enfin, en ajoutant à chaque préparation une à deux jouttes 
d'acide acétique, nous avons voies globules pâlir peu à peu et 
se dissoudre comme le font les globules du sang Jf^'rétat 

frais. » 
A la suite de ce premier moyeu, les docteurs indiquent en1-

core uu autre procédé qu'ils ont employé et qui consiste à faire' 
tremper convenablement pendant vingt quatre heures le linge 
sur lequel repose la lâche et à montrer à l'aide du microscope, 
autour des filaments bleus du coton, une couche de globules 

de saiig humain groupés sur ce lilament. 
Ceci posé, les médecins expliquent comment ils sont arri-

vés, toujours à l'aide du microscope, à reconnaître que les 
taches de sang de la blouse n'étaient pas du sang de canard. 

" Ayant traité par le liquide conservateur (indiqué au rap-
port), les petites <roûtes enlevées des taches de sang, nous 
avons pu, an bout d'un certain temps, isoler un certain nom-
bre de globules ovales, apiàlis, deux fois au moins plus gros 
que ceux de l'homme, et portant à leur centre un petit noyau 
ovoïde, allongé, non moins caractéristique des globules du 
sang do la volaille que la l'orme ovale allongée de ceux-ci^ce 
polit noyau est devenu bientôt très évident, abords nets, bien 
délimités sous l'influence de l'eau en excès et de l'action de_ 
l'acide acétique qui produisent constamment cet effet en dis-* 
solvant le corps rougeàtre des globules et en laissant intact 

son noyau grisâtre sans coloration spéciale. 
« Ayant ensuite traité par l'eau une des petites croûtes déta-

chées du sang de canard, nous les avons vues se décolorer peu 
à peu et devenir grisâtres; elles sont cependant restées pendant 
un certain tempsentouréespar une auréole de liquide coloréen 
rouge de sang pal -qui est dùà la matière colorante enlevée par 
l'eau à la masse des globules rouges; enfin, la décoloration 
étant complète, il ne restait plus de trace fibrincuse à la place 
de chaque fragment, comme nous l'avions observé sur le sang 
de la blouse de Doiteau. On ne voyait qu'un nombre considé-
rable de noyaux ovoïdes grisâtres sans coloration, et propres 
au sang de canard; ces noyaux avaient cinq à six millièmes 
de millimètre de long, eii largeur ou en épaisseur; ils étaient 
très rapprochés les uns des autres, la plupart maintenus agglu-
tinés par une petite quantité de matière incolore dans laquelle 
on ne pouvait que d tficilement constater l'aspect |brillaire 
propre à la fibrine. L'acide acétique a rendu bientôt ces noyaux 
plus foncés et leurs bords plus noirs; eu même temps, il les 
a resserrés H rendus un peu moins réguliers, ce qui est. l'ac-
tion" habituelle de cet agent sur les globules du sang frais des 

oiseaux.» 1 . 
Ainsi qu'ils en avaient été spécialement chargés par le juge 

d'instruction, les docteurs experts; à l'appui du nouveau mo-
de d'investigation que leur a fourni le microscope et qui est 

un mode tout différent du mode d'analyses chimiques employé 
jusqu'à présent dans les affaires de cette nature, s'expriment 

ainsi 
.'. Ces taches de sang (car ces taches sont des taches de 

sang humain privé seulement de son eau par la dessication) 
disséminées et petites comme elles sont, peuvent avoir été 
produites dans le cours d'un assassinat. Elles peuvent avoir 

été formées là où elles se sont attachées sur les diverses par-
ties de la blouse par éclaboussures du sang provenant de vei-

nes ouvertes par un coup violent, ou mieux du sang provenant 
du jet que donnent les artères avant la mort complète dans le 
cours d'un assassinat, où un homme seul, armé d'un couperet, 
d'une serpe ou d'une bêche aurait frappé quinze coups sur la 
tête de sa victime. L'expérience démontre, en effet, aux méde-
cins que la quantité de sang qui peut jaillir ainsi à la distance 
de plus d'un mètre et demi a deux mètres des artères ouvertes, 
est beaucoup plus considérable que celle qu'on retrouve sous 
forme de taches disséminées à la surface de la blouse qui 

*nous a été remise. 
« Les docteurs experts soussignés, en constatant dans leur 

rapport leur manière de procéder, montrent par les détails 
dans lesquels ils sont entrés, la sécurité et la précision de leur 
moyen d'investigation. On pourra même se convaincre, à ce te 
lecture, de la supériorité de cette méthode sur les autres 

moyens mis en usage. 
..1° Pour établir qu'ils avaient affaire à des taches de sang, 

ils n'ont pas dit qu'ils avaient trouvé dans ces taches les 
principes albumineux ou colorants (sels de fer) que contient le 
sang ; l'albumine se rencontre en effet dans un grand nombre 
de liquides animaux, dans les sucs, colorés ou non, des plan-
tes. On a vu, d'un autre Côté, dans nos expériences sur les ta-
chi s de la troisième espèce, dans combien de conditions on 
peut trouver des sels de fer; si nous avons dit que c'était du 
sang véritable, c'est parce qu'on y trouve réunis les éléments 
caractéristiques du sang, à savoir : la fibrine et les globules 
blancs, qu'on ne retrouve dans aucun autre liquide normal, 

sauf la lymphe, qui est incolore, et les globules rouges, qu'on 

ne rencontre nulle part ailleurs que dans le sang. 
«2° Le mode d'investigation que nous avons suivi permettait 

seul de répondre à la question suivante : Ces taches de sang 
sont-elles formées de sang humain ou de sang de canard ? 
Avec aucun autre moyen d'expertise il n'eût été possible de 
résoudre cette question. Les principes albumineux du sang, ses 
principes solubles, sa matière colorante se retrouvent identi-
quement les mêmes dans le sang de l'homme, dans le sang des 

reptiles, dans le sang des oiseaux. 
«Nousavons démontré avec le microscope les caractères com-

paratifs du sang de canard, différence très tranchée de forme, 
de volume; réaction des globules rouges, absence ou plutôt 
invisibilité sur des taches anciennes des globules,blancs ; mo-

ditication de la fibrine. 
ches si minces que îfous avons eu" ït exarhiner, si' eries 
étaient vraiment formées par du sang. Pour obtenir chimique-
ment avec ces taches des caractères sérieux, il eût fallu en 
réunir un certain nombre dans le but d'opérer les réactions, 
le plus grand nombre même! Sur une seule tache d'un milli-

mètre, nous avons pu démontrer, au contraire, la fibrine avec 
sa disposition fibrillaire, soluble dans l'acide acétique; les 
globules rouges circulaires, aplatis, sans noyaux, et les globu-
les blancs sphériques, pourvus de un à trois noyaux.» 

M. le procureur impérial Cadet de Vaux a soutenu sur 

tous les points l'accusation avec beaucoup de force. 

M" Beaudoin, nommé d'office, a discuté les circonstan-

ces aggravantes de préméditation et de vol imputées à 

Doiteau, et il a demandé que des circonstances atténuan-

tes lui fussent accordées. 

Après un résumé remarquable de M. le président, le 

jury est entré dans la salle des délibérations. U est bien-

tôt revenu avec un verdict affirmatif sur toutes les ques-

tions ; toutefois, des circonstances atténuantes sont admi-

ses en faveur de l'accusé. 

Doiteau a été condamné par la Cour aux travaux forcés 

à perpétuité. 

IIe CONSEIL DE GUERRE DE PARIS. 

Présidence de M. Martenot de Cordoue, colonel du 

97° régiment d'infanterie de ligne. 

Audience du 12 mars. 

TENTATIVE D'ASSASSINAT SUR UN SUPÉRIEUR. 

Le nommé Chebeaux comparaît devant le Conseil sous 

l'accusation de tentative d'assassinat. Voici les faits qui lui 

sont reprochés : 

Dans la soirée du 19 janvier dernier, au moment où la 
plus grande tranquillité régnait dans le fort d'Ivry, une dé-
tonation d'arme à feu vint mettre en émoi le 66° régiment de 
lignequi y tient garnison. Il pouvait être sept heures ; bientôt 
le bruit se répandit dans les casemates qu'un soldat venait de 
tuer, à bout portant, un caporal, son supérieur. Peu d'ins-
tants après le coup de feu, un homme paraissant très calme 
se présentait au poste de police et annonçait au sergent de 
service le crime qu'il venait de commettre. D'un autre côté, 
on accourait pour inviter la garde à se mettre à la recherche 
de l'auteur de cet attentat. « Ce n'est pas la peine, répondit 
le soldat, me voilà; je suis prisonnier. » On le questionna, 
mais il refusa toute explication. Le commandant du poste 
s'assura de sa personneen l'enfermant dans la prison du corps. 

Cet homme était le nommé Chebeaux, fusilier de la 3e com-
pagnie du 2" bataillon, engagé volontaire au mois de février 
1818, et rengagé comme remplaçant. La cause qui l'a porté à 
tirer un coup de fusil à son caporal est des plus futiles. Che-
beaux, coupable d'une infraction à la discipline militaire, fut 
puni par le caporal Fessart de deux jours de salle de police. 11 
voulut réclamer contre cette punition, qu'il considérait comme 
injuste, mais le capitaine de la compagnie ayant trouvé que le 
réclamant était mal fondé dans ses prétentions, lui infligea 
une peine plus forte. De là vint le ressentiment qui l'a fait 
attenter aux jours de son supérieur. 

Chebeaux passa toute la matinée du lundi, 19 janvier, à 
boire à la cantine du fort; il se mit dans un état tel qu'un de 
ses camarades fut obligé de le conduire à sa casemate, et 
l'aida à se mettre sur le lit. Ce même camarade, à l'heure du 
repas, lui apporta, vers cinq heures, sa ration, et Chebeaux 
la mangea avec appétit, sans pourtant quitter le iit.Cjue se pas-
sait-il dans son esprit? Aucun signe extérieur ne trahissait 
une vive agitation, et cependant il songeait déjà à une effroya-
ble vengeance contre le caparal qui l'avait puni peu de jours 
au paravant. A six heures trois quarts, Chebeaux se leva; il 
prit dans sa giberne les deux cartouches libres que possède 
chaque soldat, et s'arma de sou fusil sans qu'il proférât au-
cune parole pouvant faire craindre quelque mauvais dessein 
de sa part. Il sortit de la casemate. Dès qu'il se fut éloigné, 
le fusilier Descargues, son ami, poussé par un pénible près' 
sentiment, sortit aussi, et se mit à la recherche de Chebeaux 
pour savoir ce qu'à pareille heure il voulait faire avec son fu-
sil. Il le rejoignit dans la cour du fort au moment même où il 

venait de charger son arme et de poser la capsule. Chebeaux 
s'esquiva, et pendant que Descargues retournait sur ses pas 
pour a; peler d'autres camarades, l'accusé pénétrait dans la 
casemate où il savait qu'il trouverait le caporal Fessart. Ce-
lui-ci, en train de jouer aux cartes, reçut presque à bout por-

tant, à deux mètres de distancé, un coup de feu dans la di-
rection du côié gauche de la poitrine. Par un hasard miracu-
leux, la halle glissa sur le sein gauche, qu'elle emporta, 
traversa le bras et alla se loger dans la tète du lit sur lequel 
Fessart jouait avec ses camarades. La stupéfaction fut telle 
que pendant près d'une minute tous les hommes témoins de 
cet horrible attentat restèrent immobiles. Cependant, frappés 
par les cris déchirants du caporal, tombé à la renverse sur le 
lit d'à côté, les assistants vinrent à lui, et l'on vit alors des 
flots de sang s'échapper de dessous ses vêtements. C'est pen-
dant que l'on s'occupait de secourir le malheureux caporal, 

que Chebeaux se rendit au corps-de-garde pour s'y constituer 
prisonnier. 

Immédiatement plusieurs officiers se transportèrent sur les 
lieux; le chirurgien-major ne tarda pas à arriver; il fît le 
pansement nécessaire pour arrêter l'hémorragie, et, lorsque 
cette opération fut terminée, on s'occupa de transporter le 
blessé à l'hôpital militaire du Val-de-Grùce. Le proces-verhal 
du chirurgien-major qui accompagna le caporal Fessart rap-
porte qu'après le coup de feu, ce malheureux éprouva d'atro-
ces douleurs, qui, en le transjmrtanlà l'hôpital, augmentèrent 
d'intensité, et devinrent telles, que le malade poussait dune la 

voiture des cris si violents et si doulm, 
l'attention des passants. Heureusement 1* Wl« <, 
train et suivait, pour entrer dans Pari, i V01ture ali% 
qui est peu fréquentée. Si elle avait traver^ l0m* sirar'S 

s, prompt dans ses jugements, aurau
 pu cr

'a vi«e, \X 
dans la voiture quelque individu imoitnlv^"'e qu'il 
des malfaiteurs. Ces douleurs atro^

 0
^

|

bleinei
"tor,

J
' 5 

docteur, se prolongèrent pendant quelqul ter
n

'p
s

Xpp^S^ 

M. ie capitaine Moat, commandant l
a

 S» 

bataillon, à laquelle appartient l'accusé,
 se

 rp??-paS«ie H i 
me a la prison pour l'interroger ; mais celui ' dl,1 le 

officier qu il ne se souvenait de rien de ce clar» 
qu'il ne pouvait répondre à aucune de ses aT

Û avai> ■ ' 

demain, le colonel donna l'ordre de conduirl ru°ns- l 
bonne escorte, à la maison de justice milita';,. ebeau

x 
cet homme comparaît devant le 2' Conseil de Auj 

double accusation capitale de tentative d'assass-8Uerre> si 
de faitsur la personne d'un supérieur. latetd,,, 

On dépose sur le bureau du Conseil les ni' 

viction; ce sont les vêtements ensanglantés?8 d 

ainsi qu'un couteau catalan et une cartouche «V*^ 
ont été saisis sur Chebeaux au moment de so & 'e-

M. le commandant Clerville, commissaireî HTT^(> 
cupe le fauteuil du ministère public ; M' Coi m')ér'al, 
d'office de présenter la délense. s eses'clia 

M. le président adresse à l'accusé les q
uest

; 

pour constater son identité. Il déclare se nomm 

Désiré Chebeaux, âgé de vingt-neuf ans néàp
1
^ 

(Oise), tailleur d'habits avant d'entrer au servie 

tenant fusilier au 66° régiment de ligne
 Pn

 „6' ? 

fort d'Ivry. 

M. le président : Vous êtes accusé de tentati 

cide commise avec préméditation sur la persor? " ̂  

poral Fessart, et de voie de fait envers le même
 ne

 ~$ 

Vous allez entendre la lecture des pièces de I'iiSSSI 
suivie par le rapporteur ; prêtez toute votre atte !r 1 
charges qui s'élèvent contre vous. 

M. Menussen, greffier du Conseil, donne lecture H 

ces du procès. Cette lecture étant terminée M i 

dent procède à l'interrogatoire de l'accusé. ' ' 6 ̂  

M. le président : Accusé, levez-vous. Nous venons d' 
dre par la lecture de l'information que votre System 

fense consiste à dire que vous n'avez aucun souvenir d 

s'est passé dans la soiréQ.djjJ^ diî'VouS 'Ife^oÏÏs r'" ml 
reS'èîrcônstancés de votre crime? aPP*t«| 

L'accusé: Oui, mon colonel. J'étais dans un état v 
qui m'a ôté le souvenir du fait qui m'est reproché ,! 

D. Donnez-nous l'emploi de votre temps dans cette' 
dites-nous ce que vous avez fait. — R. p

eu
 de temn 

réveil, je me rendis à la cantine avec mes camarades La1"* 
et Placier, tailleurs employés à la section hors ran«T' 
sommes restés jusque vers onze heures et nous avon-
tre nous environ onze ou douze quarts d'eau-de-vie- M 

plus tard nous avons recommencé à boire, et cette loisà14 

trois nous avons consommé deux litres et demi devinro* 
A partir de ce moment, je ne me souviens plus autre cbS 
ce que j'ai pu faire dans le reste de la journée. • 

D. Vousdites que vous étiez ivre. Cependant, à six on »> 
heures du soir, vous pouviez vous être dégrisé; nous en ni, 
verions la preuve dans vos actes mêmes. Vous avez pris m 
hésitation des cartouches et des caj suies dans vôtre gifo» 
vous avez saisi votre propre fusil et l'avez chargé selonh 
règles. — R. Je ne me rappelle pas comment j'ai t'ait. J'ais^ 
machinalement et par habitude de l'arme. 

D. L'eau-de-vie, quand on a le malheur d'en trop boire, 
produit ordinairement une ivresse furieuse. Cependant te:-
moins ont déclaré dans l'instruction, et ils le déclarerait» 
jourd'hui devant vous, que vous étiez parfaitement calme lors-
que vous avez quitté la chambre pour aller comm»ltre*1 

crime. Comment expliquerez-vous cela ?— R. J'ai dit au L::-
sed ce que nous avions bu, je ne puis donner d'autres ait-
cations. 

D. Quand un témoin vous a reucontré sortant de lachisfc 
avec votre fusil, il vous a demandé où vous alliez; vous la 
avez répondu froidement que vous partiez pour lâcha» 
Nous voyons maintenant quelle est la chasse que >ous > 
jetiez—K. Je ue crois pas avoir tenu ce propos. 

D. Vous avez de mauvais antécédents ; vous avez été al 
damné à trois mois de prison par le Conseil de gùerredeli 
et votre état de punitions est considérablement chargé ; vonj 

conduite n'était pas bonne 
L'accusé ne répond pas. 
D. Il nous paraît établi, malgré vos déclarations contrais 

que vous n'étiez pas ivre, et qu'en tirant un coup de feu-c 
votre supérieur, vous saviez parfaitement ce que vousfami 
— R. J'ai dit la vérité comme je vous la dis en exprimant»:' 

le repentir que j'éprouve de ce que j'ai fait. ., 
M. le président : On peut entendre le témoin Fessart;î-

il présent? . ,,. 
M. le commandant Clerville, commissaire impe"'1^ 

témoin ne peut venir à l'audience. Nous avons charge « 
tin M. le chirurgien-major de visiter le blessé. V']!® 
rapport, il y aurait danger pour lui à sortir tf? WM 

Conseil a entendu la lecture de la déposition écrit»; u 
pour suppléer à l'a'osence du témoin, en être fart u"e j 
nouvelle. M. le major Schceffer nous donnera des de>i- , 
l'étal actuel des blessures. C'est lui qui a donne ati i 

Fessart les premiers soins au moment où le crime ven 

commis. 
Voici la déposition du caporal Fessart, telle qu«' 

reçue au Val-de-GrâceparM. le capitaine Muxarcl, m 
chargé de l'instruction de cette affaire.'Fessart a déposa 

termes : .' . '
 aU

, ctf{ 

« Le 19 janvier, j'étais assis sur un lit,, J0". .:
t
 (.a*1' 

avec des camarades de ma compagnie; il faisait ni) y^i 

(lotie était allumée et placée au milieu de !U1U.S" ^jji* 
j quelqu'un qui demandait le caporal Fessart. Je rep 

tôt, sans lever la tète et en jetant ma carte au )eu. '
 flV4

ii |<" 
- u™ i L„.o .. ' 'individu qu1 „a™, ,|i me voilà...! qu'est-ce que c'est? » L 
noncé mon nom s'approcha et appela une sec 

caporal Fessart ? » Alors je levai 
quatre pas de moi, le nommé Chebeaux, q»1 *T*

h
-àïJ''J 

un fusil qu'il portait en sous-officier. Me doutant ̂ r^-

onde toi 
a tête et je 

qui 

intentions, parce que j'avais entendu dire qu'i'.m^ ^«(j* 
'avoir puni, et qu'il s'était vanté qu'un jour i 

un mauvais coup, je fus effrayé en le voyant m 
inchai sur le lit d'à coté. En ce, 

• blesse 

*iant| 

en joue, je me penchai sur le lit d'à cote, 
tendis la détonation du fusil et je me sentis oies ^ 
la poitrine... L'effet de la douleur me lit relever 

et je courus par la chambre comme un jou;-' ;

ta
] du ' 

et on m'enleva pour me transporter à 1 hop 

Grâce. » „lmle';,l0S^, 

M. le président, à l'accusé : Avez-vous quc'4 

sur cette déposition ? menacé 
L'accusé: Je n'ai jamais fait entendre de m 

caporal Fessart. o2nie,eL 

M. le capitaine Moat,'commandant la comp<«8 ^
 a

0 

M. le président : Dites ce que vous savez su 

é 

amené l'accuse devant le Conseil? ■ 
lersonncllement, j 

ne P 
M. Moat : Je ne sais rien personnellement, j-

 m
 y 

répéter les faits que l'ai recueillis dans nwne^,
 qU

,y 
même, je les ai consignées dans un procès- ^ 
aux pièces. Cependant, il est à ma connaissa ■ 
Chebeaux se rendit au poste pour se cousuiu ^«^t 
dit au sergent de garde Velrac: « Je vieIlb,

 0 r
enu5'

;| 
grand crime ; j'ai tué le caporal Fessart. Je 1

 ]e
 ̂  

mez-moi. » Ce sergent le mit en prison, et 
trouva sur lui un couteau et la seconde oes^ . se 

;eir balle; l'accusé dit que cette balle était réserv ^ 

sauter la cervelle, s'il avait eu le temps. w
 p0

„s 
voulus lo questionnersur les motifs qui i a™.

 s
 iu 

mauvaise action, mais il ma dit qu il *°%
ne

ae'* " 
comment la chose s'était passée. Je ne pus 

lier aucun détail. , • nflS tout6 

M. le président : Vous parut-il n avon p. 

il prétend qu'il était ivre 
Le témoin: 11 était fortement 

doit l'être après un 
ce qu'il disait 

ag^ et nagj^ 
tel crime; mais l'accuse" 

rapP^'V 
M. le président : Vous avez dit dans vo" ,

e/
_
v0

uS 
cusé eiait d'une moralité suspecte; quem 

ces paroles ? 
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,.
ai

 voulu dire qu'il empruntait à tout le 

^\ è\*i\ ciUne C'est'" " 

'rendait
 a

 P®^
0
"elon votre appréciation, lorsque 

iildent : 3,1 ' iQ crime, vous avez trouvé 

fain' '■ 

:i..0>' q"6.. 

'811 K/Wvu w »'-'»• * 

là mon opinion. Je dois ajouter a ma 

i«fPi!
„M

ft
 Chebeaux 

avait dit au fusilier Delmas qu'i 
à exercer contre le caporal Fessait. 

Sur 
1 fai-

ne vengeanCf a

 ig
 :

anv
j
er

, vers sept heures, Chebeaux 

Kboi», stfrgî; mbre et demanda après le caporal Fessart; 
!dansla ,! la chambre et ne m'arrêtais pas; mais, 

*fi
s
 <o>'"r

 a(
5 avait son fusil à la main, une pensée subite 

r!,itquel'^CUnrit et je me retournai pour regarder ses 
rt? avU Vf^J

t
 ,

e
 caporal Fessart? » s'écr.a-t-il 

9 ,
 v

en>eotsj Fessart, qui était à cheval sur un lit, ou i 
n ,

P
 dew*nd. ' He" caries avec ses camarades, leva la tête et 

■ une ParÎJ!
 v0

ilà ! » Aussitôt Chebeaux lit un temps d'arrêt 
!n,idU;" f„sil dans la direction du caporal. Fessart, 
.S'1 intention coupable de Chebeaux, s'eH'aça, mais 
Z d*vin1 temps de le faire complètement. Le coup partit. 

8f n'eut pas ' versé- on vola à son secours, et l'on reconnut 
fessart fut ren .

 avoir labouré
 |

e
 sein gauche, avait 

'«i^f taVdu même côté, était allée se loger dans le 
" ,

ers
é Ie . 

Sversi» duJ.'1'
 t

. Puisque vous étiez là présent et que vous 
M >e f,

n
é un mauvais dessein chez l'accuse, a cause de 

soupÇ0»'
 Mjtil

 p
0r

teur, vous auriez pu, ce me semble, 
le crime dont il est ac-

euipe' 

tà» 5U,T
n
\ il était . 

'
ar

"cner cet homme de commettre 

^"'témoin : Tout ceci, mon colonel 

rjei)t.4u''VIhebeauxparaissait si calme", que,bien quejefùsse 
D'ailleuj'tp voir porteur de son fusil, je ne pouvais croire 

sU
rpris de le ,j[

 a
|)
a

t subitement commettre un homicide 
^erieuserrieiît q ^ aucune provocation. Le calme le plus 

mon coionet, s'est passé si rapide-

ie m'a pas été possible de prévenir cette attaque. 

sans 

psi 

' 6t 

*P^ca*J?n

(
j
ans

Ta chambre, "et personne n'a pu se douter 
j]t régna

 )a pour tuer
 quelqu'un. 

Chebeau ^
 t

 aussitôt après que le, coup de fusil a 
à pour tuer quelqu'un 

l"e Twëst-il passé aussitôt après que h 
- J R H se fit tout naturellement un très grand 

été Ù*/ T ' |
e
 désordre qui s'en suivit, la chandelle 

mouvement, ^ s'éteignit. Chebeaux alla déposer son fusil 

fat reny?
t

rs

et
 lorsque la lumière reparut, il vint à moi et me 

sur un "t, rends... je viem de commettre un grand 

dit : «b8r£?n.!?„JLnd
a

mné à mort. » Je dis 
im

 ."jesuis condamne a 

S de l'assurer d* sa ne 

aux hommes p é-
sa personne. Cela fait, voyant le sang 

i<<u~ , fj
ot(5 ue

s blessures de Fessart, je courus cher-

Ze
no

a
tr

g
echirurgiei.-u.ajor. 

D Vous venez de dire que vous 
. .... .;»;.! d'arretei 

aviez ordonné aux militai-
3r l'accusé ; cependant il pa-

Tu'd'après l'instruction, que Ctiew„
v oorflit a

n
é de

 ]
u

j_
m

ë-
eut se constituer prisonnier au poste de la police uu 

uie'v J.H. Cela s'explique par la stupéfaction dans laquelle 
C°r^S fiunes'tcms plongés. Les hommes qui avaient saisi Che-
Î
WUS

Y voyant qu'il était calme et n'opposait aucune résistance, 
i laissèrent sortir pour se rendre, comme il le disait, à la 
aile de police. Le chirurgien-major arriva, et, après le panse-

ment nous transportâmes Fessart à l'hôpital du Val-de-Grâce. 
D II me paraît important de bien préciser quelle était la si-

tuation d'esprit de cet homme lorsqu'il est entré dans la cham-
bre où était le caporal. Témoin, vous étiez présent, vous pou-
vez nous dire s'il avait l'air surexcité; faisait-il des gestes? sa 
Usure était-elle contractée? — K. Non, colonel, il était d'un 
calme à tromper tout le inonde. Au moment où je sortais de la 
chambre, Chebeaux y entrait ; je l'ai vu de très près, et je puis 
dire que sa physionomie n'indiquait nullement l'attitude d'un 

homme prêta commettre un meurtre. 
Le fusilier Tesse déclare qu'un jo ,r Chebeaux lui a dit qu'il 

donnerait une bonne trempée au caporal Fessart s'il le rencon-

trait en dehors du corps. 
M. le président : N'étiez-vous pas dans la chambre quand 

l'accusé a exécuté son attentat ? 
Le témoin : J'étais tout à côté ; je m'amusais avec un ca-

marade. Ayant entendu deux fois demander le caporal Fes-
sart, je regardai,et je vis un fusil qui s'abattait dans la main 
gauche. Le coup partit sans que la crosse reposât sur l'épaule. 
Aussitôt j'ai vu le caporal tomber et pousser de grands cris. 
Il disait : « Ah ! mon Dieu ! je suis tué ! » et il se mit à courir 
dans tous les sens. On se jeta sur lui pour le soigner. 

D. Chebeaux, qu'est-il devenu dans ce moment ?-— R. 11 a 
jeté son fusil ; puis, s'adressant à un sergent, je l'entendis s'é-
crier : « Maintenant, je sais ce que j'ai fait... Me voilà, arrê-
tez-moi; je suis condamné à m rl. » 

D. Savez-vous quels sont les motifs qui ont poussé Chebeaux 
à commettre le crime? — R. C'est parce que le caporal lui 
avait fait avoir, disait-il, de la salle de police injustement. 

D. Comment se fait-il, puisque vous étiez là , que vous ne 
soyez pas intervenu? Vous connaissez les menaces de Chebeaux, 
vous le voyez armé d'un fusil, et vous ne vous précipitez pas 
au-devant de lui? —R. Je n'aurais jamais pensé que Chebeaux 
put commettre un assassinat pour si peu de chose. 

D. Je vous demanderai à vous, comme je l'ai déjà demandé à 
d'autres témoins : Chebeaux avait-il toute sa raison? Savait-il 
* qu'il faisait? — R. Je ne puis dire le contraire. Si je l'avais 
*u animé, cela m'aurait excité à aller au devant de lui pour 
le désarmer. 

Descargues, fusilier : Il est à ma connaissance que Che-
beaux a fait une longue station-à la cantine. Je lus obligé de 
je ramener dans la chambre. Il se reposa depuis onze heures 
Jusqu'à six heures et demie, et dans l'intervalle je lui fis man-
ger sa soupe. 

M. le président : Quand on est ivre, on ne mange pas. 
<•« témoin : Aux environs de sept heures j'entendis un peu 

"e bruit à la porte. Le caporal Tallet dit en parlant de Che-

(
 eaux : " On a tort de laisser sortir cet homme-là dans cet 
wi. » Ayant des craintes, je me mis à courir après Chebeaux 
ueje rencontrai dans la cour du fort. Je l'aperçus ayant le 
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m ^Perït ÂPfSÎi* p:>lice
 correctionnelle, 

ei rot de (.heïelles aîné, on appelle l'at-

faire de la femme Serouge. 

La femme Serouge, laitière, demeurant à l'Hay, a in-

terjeté appel d'un jugement rendu le 6 février 1857 par le 

Tribunal correctionnel de la Seine, qui l'a déclarée coupa-

ble d'avoir mis en vente du lait qu'elle savait être falsifié 

par une addition d'eau, et l'a condamnée pour ce fait à 

quinze jours de prison, 50 francs d'amende, et à l'affiche 

du jugement au nombre de cinquante exemplaires. 

Sur l'interpellation de M. le président, la femme Se-

rouge a dit qu'elle répondait du lait de ses vaches, mais 

qu'elle ne pouvait répondre de celui qu'on lui vendait. 

Elle ignorait l'emploi du galactomètre, et s'en rapportait à 

la dégustation pour constater la qualité de la marchandise 

qu'elle achetait et qu'elle débitait ensuite. 

MM. Russy et Boudet, experts nommés par les premiers 

juges, ont établi dans leur rapport que le lait saisi chez la 

femme Serouge devait être considéré comme du lait 

écrémé et étendu d'eau, ce qui pouvait le faire comparer à 

un mélange de lait et d'eau dans la proportion de 100 de 

lait pur et de 25,9 d'eau. 

La Cour, après avoir entendu M6 Leberquier, défenseur 

de la femme Serouge, tenant compte à la femme Serouge 

de sa bonne foi et de sa réputation de probité, a consacré 

ce principe que les laitiers sont aussi fautifs lorsqu'ils 

écrément le lait que lorsqu'ils l'additionnent d'eau. 

L'arrêt est ainsi conçu : 

« La Cour, 
« Considérant qu'il résulte du rapport des deux experts qui 

ont vérifié et analysé le lait saisi, le 30 août dernier, sur la 
femme Serouge, que le lait mis en vente ledit jour par la 
femme Serouge était doublement altéré : 1° par une addition 
d'eau; 2° par une soustraction de crème; laquelle soustraction 
diminuant les parties solides et nutritives du lait et en alté-
rant la qualité, suffirait pour constituer le délit prévu par la 
loi du 27 mars 1851 ; mais ayant égard aux circonstances par-
ticulières qui atténuent la culpabilité de la femme Serouge ; 

« A mis et met l'appellation au néant ; décharge la femme 
Serouge de l'emprisonnement, la dispense de l'affiche du ju-
gement; maintient l'amende contre elle prononcée par les 
premiers juges et la condamne aux dépens. » 

— L'exemple de Saint-Preux n'a pas servi à Bouclin; 

après cela, il n'a peut-être pas lu la Nouvelle Héloïse; 

toujours est-il qu'il a laissé sa femme prendre de Leduc 

des leçons d'écriture, d'orthographe et de style, et elle en 

a profité, comme on va le voir par la correspondance 
i.uutv^, iïttioiu un beau joui- dur la plainte clo Bouoljo, 

son mari, et qui a servi à faire condamner pour adultère 

M"? Bouclin et Leduc, son professeur et son complice. 

Celui-ci, qui avait été condamné par défaut, se présen-

te sur opposition; ce nouveau Saint-Preux est un couleur 

de lessive, et c'est son propre linge sale qu'il a aujour-

d'hui à laver. 

Bien qu'on ait trouvé Mme Bouclin installée chez lui, 

bien qu'elle ait avoué ses relations intimes as ec lui, le 

beau couleur (car il est beau) nie le fait; son état l'obli-

geant, dit-il, à travailler la nuit, il a pu prêter sa chambre 

à Mm« Bouclin lorsqu'elle eut quitté son mari, sans qu'il y 

eût rien là d'immoral. « Mais elle-même avoue qu'elle a 

eu des relations avec vous, lui dit M. le président. — Oh! 

je sais, répond Leduc, elle m'avait dit qu'elle déclarerait 

cela afin d'être séparée de son jmari.» 

Reste alors la correspondance dont partie est lue par 

M. le substitut ; nous verrons tout à l'heure l'explication 

étrange de Leduc, à ce sujet ; voici d'abord quelques unes 

des lettres et quelques fragments. 

A tout seigneur tout honneur ; Saint-Preux d'abord, l'é-

colièrc ensuite ; on va voir que, pour un couleur de les-

sive, cela ne manque pas de rhétorique : 

Ma chère et tendre amie, 
C'est donc vrai que le bonheur ne tue pas; ce n'est pas une 

illusion, je t'ai possédé toute une soirée sans que rien ne vien-
ne la troubler que la rage et la jalousie des a itres femmes en 
te voyant rayonnantede plaisir de beauté etd'amourcar quand 
dans mes bras nerveux toi si délicate je te pressais contre mon 
cœur, quand ton souille venaiteffleurer mon visage, un feu di-
vin coulait dans mes veines, etc. 

Dans une autre lettre, qui rappelle une délicieuse par-

tie de campagne, le poétique couleur s'exprime ainsi : 

Quand tu cours que tu folâtres que tu cueilles ces violettes 
emblème de ta pudeur que tu admires ces arbres qui commen-
cent à porter des feuilles je me dis : eux aussi c'est l'amour 
qui les embellis, et toi amie bien aimée que penses-tu écris-le 
moi. 

A te revoir je t'embrasse mille fois Comrrre tu sais, ton mau-
vais sujet. 

Ton mauvais sujet! est une allusion à une expression 

de son écolière, mot d'amitié qu'elle lui adresse souvent. 

De l'écolière au maître : ce n'est pas encore brillant 

comme orthographe et comme style, mais que de ten-

dresse et d'aimable malignité ! 

A demains matain pour déjeuner ensambte au chaucolat 
parce madame Lanbert pourait san na perse voir croire come 
les autre. A (5 heures! je tenbrase de tout mon cœurs plus je 
te vois plus je taime mais gare a toi je te ferai enrage tous ton 
sous plus tu voudras entandre adieu mau vais sujet tu bisque 
tu rage tu maronne tu mangera du fromage. 

Ici, la correspondance devient plus tendre, l'esprit n'y 

est pour rien, c'est le cœur qui parle : 

Auguste mon chérie mon trésor mon ames mes jours ma 
vie tu crois que je taimes pas quand a chaque fois que tu me 
dit Louise tu ne maimes pas tu me fait de la paine car tu dois 
lire dans mes yeux car je taimes de tout mon cœur car au-
jourd'hui jai tais si heureuse j'ai pris plaisir a tes cotés, jais-
tais joyeux j'ai tais si contante mon arnes était si heureuse 
que je panse a toi tous les jours et nuit mais tois aimes mois 
bien autant que je taimes car mes soupir ne son que pour tois 
je rêve a toi ma seule pancé nai qua toi je tanbrase de tout 
mon cœurs Augustes je te salue. Je finie ma lettre parce que 
papa est arivé au momant que je tais écrivai cette lettre je 
tanbrase de tout mon cœurs je ne puis pas tescrire dansvata-
ge pance bien a moi car je pance bien a toi. 

D'Auguste à Louise : 

Oui femme adorée quand tu me dis que tu m'aimes que 
mon ême entend cette suave harmonie qui monte de ton cœur 
vers le mien une sorte d'enivrement me transporte car plus je 
te connais plus je sonde ton cœur aimant et plus je lui recon-
nais de qualités. Que nous importe les regards curieux de ces 
serpents qui portent le nom de femmes jouissons de notre bon-
heur et que rien au monde ne vienne jamais le troubler. 

Quand après une journée de chaleur la rose se fanne elle a 
besoin de rosée pour se rafraîchir et moi quand je suis avec 
toi ta parole si douce à mon cœur est comme un baume qui 
rafraîchit aussi mon âme aimons-nous toujours, toujours, etc. 

Peu à peu la correspondance se refroidit du côté de 

Saint-Preux; il manque le rendez-vous qu'il a donné à 

celle qu'il appelait son trésor, son âme, et un beau joui', 

celle-ci s'en plaint en termes assez'vifs : 

Mon amis je tais écrit que je ne suis pas contante après tois 
lorsque tu est venus chez nous hier, tu ma donner rendez-vous 

à la barrière Picpus; je suis partie de la maison à une heure 

et demi, je tais attendusjusqa deux haurs .... 
Je vois bien que ton amitiés se pase ; je savait- bien que sa 

ne durerait pas toujours comme ta bouche le dit, tu croit que 
sa me fait de la pene; quand je demande a sortir avec nous tu 
veux pas venirs ; au moins Ion jourait tout ensemble, au lieux 
que nous sortons que nous deux luis'"il sannuit. Tu est libre 
pour te demander a présant a sortir avec nous il fera plus 
chaud qu'il lait pareeque si tu tenais biens a mois tu ferais pas 
ton defflsille mais taimais mieux le camarade que mois main-
tenant ce que tu me inetra sur tes lettre sa ne me feras plus 

rien parce que je suis trops en colère après toi. 
' Je tenbrasse maigre tout la vilaint mauvatt sujet Louise ne 

taime plus sait toujours je finit ma letre en t'embrasant. 
Je te salut mon cher Auguste je tanbrase de tout mon cœur 

chérie. 

Allons, allons, tout n'est pas désespéré,, elle l'appelle 

encore son vilain mauvais sujet; après tout, il a été boire 

un litre avec ses camarades, au lieu d'aller à la barrière 

Picpus, où l'attendait son amie; cela n'est pas bien grave. 

Oh ! mais nous tournons au drame : Auguste devient 

infidèle et Louise lui écrit ceci : 

Je suit bien malheureuse de ta voir conu mais si tu est une 
home tu viendra me voir mercredi prochin sanfaute mais je 
vois bien que tu est mort pour moi si tu ne peut pas venir mer-
credi vien dimanche sanfaute à porte moi une posion de poison 

je tanbrasse. 

Ajoutons qu'un mèche de cheveux de M"": Rouclin, dans 

un papier a l'adresse d'Auguste, est jointe aux pièces du 

dossier. 
Reste à expliquer cette correspondance, à un autre point 

de vue que celui de l'adultère ; c'est ce que le beau cou-

leur de lessive entreprend sans hésiter. 

Toutes ces lettres-là, dit-il, sont des modèles que je fai-

sais à Mme Bouclin pour lui apprendre l'écriture et le style; 

jamais je n'en ai mis une seule à la poste. 
Mais les réponses qu'elle vous adresse, dit M. le prési-

dent, les rendez-vous qu'elle vous donne, les précautions 

qu'elle vous recommande à l'endroit de son mari, le ton 

familier qu'elle emp'oie ? — Tout ça, c'est de la fantaisie, 

répond Auguste, car je voulais réunir toutes ces lettres et 

en faire un roman. (Rires bruyants dans l'auditoire.) 

Le Tribunal condamne le beau couleur à trois mois de 

prison et 100 fr. d'amende. 

— Un triste événement s'est accompli hier, rue de Buf-

fon, derrière le Jarcin des Plantes. Le sieur B..., âgé de 

trente-sept ans, chef de brigade à l'administration des 

postes, et spécialement attaché au bureau-poste ambulant 

qui transporte les dépêches de Paris à Bordeaux par le 

chemin de fer d'Orléans, demeurait avec sa femme dans 

cette rue. 11 y a quelque temps, le directeur de la poste 

de Bordeaux s'était aperçu, dans un envoi de Paris, de la 

disparition d'une somme considérable ; une enquête avait 

été ouverte imuédiatement, mais il n'avait pas été possible 

de découvrir l'auteur de cette soustraction importante. A 

tort ou à raison, le sieur B..., qui accompagnait les dé-

pêches ce jour-là, s'était persuadé que des soupçons pla-

naient sur lui, et depuis lors il était devenu taciturne, et 

avait manifesté à diverses reprises le regret d'avoir été de 

service le jour du vol. Enfin, hier matin, sous prétexte 

qu'il était fatigué, il resta le dernier au lit; sa femme pas-

sa dans une pièce voisine pour vaquer au soin du ména-

ge, et bientôt elle fut effrayée par la détonation d'une ar-

me à feu. Elle rentra en toute hâte dans la chambre à cou-

cher, et elle trouva son mari étendu dans le lit et respi-

rant à peine ; il venait de se décharger, à bout portant, 

dans le côté un pistolet qu'il avait tenu caché. La balle 

avait traversé les intestins. 

Le commissaire de police de la section Saint-Marcel, 

accouru en toute hâte, lui fit prodiguer des secours par 

un médecin, mais sans succès. L'infortuné B... ne put 

survivre que quelques instants à sa blessure. On a trouvé 

dans son portefeuille trois lettres préparées la veille, et 

dans lesquelles, en annonçant sa résolution de se donner 

la mort, il protestait contre les soupçons dont il croyait 

avoir été l'objet et s'efforçait de justifier sa conduite à l'oc-

casion de la malheureuse affaire qui devait lui coûter 

la vie. 

— Aujourd'hui, vers cinq heures du matin, un violent 

incendie a éclaté dans le passage Vaucanson, faubourg 

Saint-Antoine. Le feu a pris dans un immense carré formé 

par de vastes bâtiments de constructions légères, servant 

à l'exploitation d'une fabrique de papiers peinte et d'une 

scierie mécanique , renfermant une machine à vapeur 

d'une grande puissance. Alimenté par des dépôts considé-

rables de bois des îles et autres, ouvrés et non ouvrés, le 

feu s'est développé rapidement et n'a pas tardé à gagner 

presque tous les Mtiments renfermés dans ce large péri-

mètre. Heureusement les sapeurs-pompiers de tous les 

postes environnants et de la caserne de la rue Culture-

Sainte-Catherine sont arrivés dans les premiers moments 

avec leurs pompes, ainsi qu'une grande partie de la popu-

lation du faubourg Saint-Antoine. Les autorités municipa-

les et les divers commissaires de police du 8e arrondisse-

ment s'y sont également rendus, et n'ont pas tardé'a^être 

rejoints par plusieurs brigades de sergents de ville, le chef 

de la police municipale, le chef du service de sûreté et de 

forts détachements de troupes casernées dans les envi-

rons. 

Le service de sauvetage a pu être immédiatement or-

ganisé dans de larges proportions sous la direction de M. 

le commandant de La Condamine, du corps des pompiers, 

et par des officiers sous ses ordres. Le feu a pu être atta-

qué vigoureusement de tous points, mais telle avait été la 

rapidité de ses progrès qu'il n'était plus permis d'espérer 

de rien sauver de l'immense loyer qu'il s'était créé, et ce 

ne fut qu'après plus de deux heures de travail et de cou-

rageux efforts qu'on parvint à s'en rendre complètement 

maître ; il ne restait plus debout alors que les murs et la 

cheminée de la machine à vapeur. Craignant que l'eau de 

la chaudière n'eût été complètement vaporisée par la cha-

leur du brasier environnant et pour éviter une explosion 

qui pouvait causer de grands malheurs, on introduisit avec 

toutes les précautions possibles dans cette chaudière une 

certaine quantité d'eau qui détermina un violent sifflement 

et causa unô espèce de panique ; on se sauva précipitam-

ment de tous côtés dans la crainte de voir sauter la che-

minée, et ce ne fut qu'après s'être suffisamment éloigné et 

s'être assuré que le danger était imaginaire, qu'on revint 

près du foyer pour achever de l'éteindre. Du reste, on n'a 

signalé aucun accident grave pendant les travaux' de sau-

vetage. 
Les dégâts sont considérables ; plusieurs corps de bâti-

ments et une grande quantité de marchandises ont été 

réduits en cendres. La perte est évaluée à environ 300,000 

francs. 
On ignore encore la cause de cet incendie , qu'on croit 

néanmoins accidentel. Une enquête a été ouverte immé-

diatement à ce sujet. 

— Dans la soirée d'hier, vers huit heures, des sergents 

de ville, en faisant une ronde sur les barges de la Seine, 

ont trouvé sous l'arche du Pont-Neuf, près des bains Vi-

gier, un paletot en drap couleur marron, un pantalon de 

drap noir rayé bleu, une paire de souliers, une manche 

de chemise, un couteau et 12 centimes, qu'ils ont dépo-

sés chez le commissaire de police de la section du Pklais-

de-Jtistice. On ignore par qui et dans quel but ces objets 

ont été ainsi abandonnés. 

descendait à l'hôtel, y dînait à table d'hôte, remontait 

dans sa chambre, mettait ses chaussures à sa porte pour 

faire croire qu'il reposait à l'intérieur, et puis il trouvait 

le moyen de sortir de l'hôtel sans être aperçu, de prendre 

le convoi du chemin de fer qui le ramenait à Cambra, ou 

il exécutait pendant la nuit, sans être vu par personne, 

l'assassinat qu'il avait ainsi longuement prémédité. 

On se rappelle qu'après avoir surpris sa femme endor-

mie, il l'avait étourdie d'un coup de marteau, lui avait 

passé une corde au cou, l'avait jetée à bas du lit, enseve-

lie sous les matelas, et que, se plaçant sur ces matelas, il 

y était resté jusqu'à ce qu'elle fût complètement asphyxiée, 

« faisant, a-t-il dit, des signes de croix et des prières 

pour le repos de l'âme de sa victime. » 
Cela fait, il avait pu sortir de sa maison, reprendre le 

chemin de fer et rentrer dans sa chambre d'hôtel à Douai, 

sans avoir été vu et reconnu par personne. 
On sait à quel incident il dut d'être soupçonne et com-

ment il fut amené à faire l'aveu de ce crime épouvanta-

ble. L'arrêt de condamnation portait que l'exécution au-

rait lieu sur la place publique de Cambrai, et cette dispo-

sition avait vivement affecté Longuet. Depuis le jour de 

l'arrêt, il était resté dans les prisons de Douai, où il avait 

été jugé. Le condamné n'a cessé, depuis cette époque, de 

manifester les sentiments les plus vifs de repentir et de 

résignation. 
Le retentissement qu'a eu cette affaire dans le départe-

ment du Nord s'est prolongé après la condamnation, et, 

depuis plusieurs semaines, la foule des curieux, accourue 

des villes voisines, surveillait le moment où aurait lieu 

l'exécution. 
Enfin, lundi matin, le bruit a circulé à Cambrai que 

cette exécution était fixée au lendemain 10 mars. 

Des exprès ont été envoyés dans toutes les directions et 

on pouvait prédire que la foule serait cette fois plus nom-

breuse encore qu'elle n'eût été le 2 mars. L'auberge du 

Soleil d'Or, où l'exécuteur et ses aides étaient descendus, 

a reçu de nombreuses visites. 
M. l'abbé Leclercq, aumônier de l'école normale, rem-

plissant les fonctions d'aumônier de la prison de Douai, ea 

remplacement de M. Bourlet, fut désigné pour annoncer 

au condamné que le jour de l'expiation était venu. Il avait 

passé la nuit à prier pour que le prisonnier reçût cette ter-

rible nouvelle avec résignation. 
A trois heures du matin, il entra dans la cellule du mal-

heureux. Longuet ne dormait pas, mais il était calme. Sur 

un signe de l'aumônier, les gardiens sortent du cachot. Il 

s'avance alors vers le lit : « Ah! monsieur l'aumônier, dit 
que 

soit 

DÉPARTEMENTS. 

NOUD. — EXÉCUTION DE LONGUKT, A CAMBRAI. ■— Nous 

avons rendu compte, dans notre numéro du 21 février der-

nier, des débats à,Ja suite desquels Maximilien Longuet, 

négociant de Cambrai, a été condamné à la peine de mort 

comme coupable d'avoir assassiné sa femme dans la nuit 

du 5 au 6 novembre I856.-On se rappelle les circonstan-

ces dramatiques et véritablement exceptionnelles de ce 

crime, l'habileté et le sang-froid déployés par ce grand 

coupable. 
Parti la veille au soir de Cambrai, U arrivait à Douai, 

Longuet en l'apercevant, vous venez m annoncer 

l'heure fatale est venue ! Que la volonté de Dieu 

faite ! » Le prêtre et le patient s'entretinrent quelques in-

stants ensemble, et Longuet se leva pour se préparer au 

dernier voyage. 
Arrivé à la geôle, Longuet se recommanda aux prières 

du directeur de la prison et des gardiens, en leur disant : 

« Ah ! messieurs, j'ai versé le sang innocent de ma pau-

vre femme, bien bonne et bien vertueuse. Je vais donner 

le mien en expiation de ce forfait ; mais mon supplice 

sera trop court. Priez, priez le bon Dieu pour moi, s'il 

vous plaît ! » 
Longuet, s'adressant alors au directeur de la prison, le 

supplia de vouloir bien faire savoir au révérend père 

Adrien, prieur du couvent des Bénédictins anglais, qu'il 

était disposé à mourir chrétiennement et à subir son sup-

plice en expiation de ses crimes; qu'il espérait que ce vé-

nérable religieux aurait la charité de célébrer la sainte 

messe à son intention aujourd'hui. 
Le directeur de la prison promit au condamné qu'il 

irait lui-môme s'acquitter de la commission auprès du ré-

vérend père. 
Les gendarmes s'approchèrent alors pour mettre à Lon-

guet la camisole de force. « A quoi bon, dit le patient, que 

craignez-vous? je vais voyager côte à côte avec cet ange 

de charité; il m'a fait tant de bien que je ne voudrais pas 

aujourd'hui détruire tout son ouvrage en cherchant à me 

soustraire au supplice. Oh ! non, jamais ! jamais ! » 
Le brigadier lui fit remarquer qu'il était obligé de suivre 

les ordres qu'il avait reçus, et, sur un signe de M. l'au-

mônier, Longuet répéta ce qu'il ne cessait de dire . « Que 

la volonté de Dieu soit faite ! » 
Ces apprêts terminés, il monta dans la voiture avec 

l'aumônier et les gendarmes. 
Quand il aperçut les clochers de Cambrai, il dit à l'un 

des gendarmes : « Je devrais être plus faible à mesure que 

j'approche de la ville, mais je me sens plus fort en pen-

sant que Notre-Dame-de-Grâce ne m'abandonnera pas. 

N'est-elle pas le refuge des pécheurs ? » 
Le digne prêtre, qui avait été pour lui l'instrument de 

la grâce, l'exhortait fréquemment à persévérer dans ses 

bonnes résolutions et lui suggérait toules les pensées qui 

pouvaient le fortifier pendant cette pénible route qui re-

traçait au coupable les voyages qui avaient précédé et sui-

vi son dernier crime. Longuet écoutait avec, respect la pa-

role du ministre de Dieu et lui promettait d'être fidèle à la. 

résolution qu'il avait prise de se résigner complètement à 

son sort et d'endurer avec joie toutes les peines, tou-

tes les humiliations qui devaient précéder son exécution. 

C'est dans ces dispositions qu'il arriva à la prison de 

Cambrai à huit heures moins un quart. 

Rentré dans cette prison où il avait été écroué il y a 

J
uatre mois, sous la prévention du crime qu'il allait expier 

ans quelques instants, le premier soin de Longuet fut 

de demander du papier, une plume et de l'encre. 

Il voulait, avant de mourir, adresser un dernier remer-

cîment au chrétien qui, de concert avec le pieux aumônier, 

avait si puissamment travaillé à sa conversion ; il voulait 

aussi recommander à cet homme charitable les malheu-

reuses créatures qui, après avoir perdu leur mère, allaient 

perdre aussi leur père. 

Il écrivit d'une maki ferme la lettre suivante : 

Monsieur et vénérable protecteur, 
Je viens vous dire un dernier mot pour mes enfants; c'est 

pour vous prier de recommander aux âmes charitables qui 
daigneront s'intéresser à ces petites créatures, de les laisser le 
plus longtemps possible dans les hospices, même toute leur 
vie, surtout mes petites tilles, afin de les sauver de la fragilité 
et des périls de ce monda si dangereux. 

Recevez, monsieur et cher protecteur, tout mon 
respect. 

LONGUET. 

P. S. Avec la grâce de Dieu, je vais mourir courageusement 
et chrétiennement ; le charitable et dévoué abbé Leclercq vous 
dira le reste de vive voix.' 

Longuet passa ensuite aux mains de l'exécuteur. Pen-

dant cette opération, M. Leclercq, recueilli, priait dans 

un coin de la chambre. Longuet ne l'apercevant plus : 

« M. Leclercq ! M. Leclercq ! cwa-t-il, avec des larmes 

dans les yeux, est-ce que je suis abandonné? » M. Le-

clercq se montra, et le condamné fut rassuré. 

M. le procureur impérial lui ayant dit : « N'avez-vous 

rien à me demander? — Oh ! si, répondit Longuet, j'ai 

une grâce à vous demander. Permettez-moi d'aller à 

pieds nus jusqu'à l'échafaud pour compléter autant que 

possible mon expiation. » 
M. le procureur impérial lui répondit qu'il ne hii était 

pas permis de rien ajouter à son supplice. «Hélas! dit 

Longuet, c'était une bien faible augmentation de peine; le 

trajet est si court! Mais enfin, que la volonté de Dieu soit 

faite ! » 
Cependant tous les prisonniers réunis dans la chapelle 

priaient pour Longuet avec M, l'aumônier. Au moment où 



GAZETTE DES TRIBUNAUX DU 13 MARS 1857 

le condamné monta avec M. l'abbé Leclercq sur la char-
rette, les prisonniers entonnèrent le Miserere. 

A neuf heures moins vingt minutes, la charrette, précé-

dée d une douzaine de gendarmes à cheval, déposait Lon-

guet dans 1 enceinte formée par un bataillon de ligne et 

un détachement de cuirassiers, qui avaient peine à conte-

nir une foule impatiente et curieuse. L'échafaud était 

dressé sur la place d'Armes. Sur la charrette, Longuet 
tournait le dos au fatal instrument. 

Il s avança lentement, ayant à ses côtés M. l'aumônier. 

.Les mains liées derrière le dos, la tête inclinée sur la poi-

trine, son attitude de repentir était touchante. Un camailnoir 
couvrait son cou. 

Au pied de l'échafaud, il dit à M. l'aumônier: « Et mon 

amende honorable ? » Il l'avait préparée d'avance et écrite 

sur son livre de messe, dans l'intention de l'adresser lui-

même à la foule. Mais l'émotion l'emporta sur la volonté, 

et il pria M. l'abbé de se charger de ce soin. M. l'aumô-

nier, d'une voix claire et intelligible, prononça les paroles 

suivantes : « Mes frères, le malheureux que vous voyez 

au pied de l'échafaud demande pardon à Dieu et aux hom-

mes des crimes dont il s'est couvert, et invoque le secours 
de vos charitables prières. » 

Le condamné monta les degrés sans trembler, ne ces-

sant de répéter : « Jésus, ayez pitié de moi ! Jésus, ayez 

pitié de moi ! » Il baisa le crucifix, s'approcha de la fatale 

bascule, ses épaules furent découvertes : « Marie 

™ » tels furent ses derniers mots. 

Le digne prêtre n'avait pas eu le temps de se retirer, et 

le sang rejaillit sur son surplis. 

Reurse de Pari» du 12 Mars 185*. 
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 ( Au comptant, D" o. 70 73.— Baisse « 15 c. 

( Fin courant, — 71 05.— Baisse « 23 c. 

,« ( Au comptant, D"c. 92 23.— Baisse « 30 c. 
I Fin courant, — 92 75.— Baisse « 15 c. 

AU COMPTANT. 

3 0[0j. du 22déc... 70 75 
3 OpO (Emprunt).... 

— Dito 1855... 
4 0|0j.22sept 
4 Ii2 0(0 de 1825... 
4 1T2 0[0del852... 
4 l[2 0r0 (Emprunt). — 

— Dito 1855... — 
Act. de la Banque... 4100 
Crédit foncier 625 
Société gén. mobil... 1412 
Comptoir national... 700 

FONDS ÉTRANGERS. 

Napl.(C. Rotsch.)... 
Emp. Piém. 1856... 

— Oblig. 1833.... 
Esp.,30[0, Detteext. 

— Dito, Dette int. 
— Dito, pet Coup. 

— Nouv.30[0Diff. 241 [2 

92 25 

50 

91 50 
54 90 
403[4 

383[4 

FONDS DE LA VILLE, ETC.,— 

Oblig. delà Ville (Em-
prunt 25 millions. 

Emp. 50 millions... 
Emp. 60 millions... 376 25 
Oblig. de la Seine... 203 75 
Caisse hypothécaire. 
Palais de l'Industrie. 77 50 
Quatre canaux 
Canal de Bourgogne. 

VALEURS DIVERSES. 

H.-Fourn. de Monc.. — — 
Mines de la Loire... 
H. Foum. d'Herser.. 
Tissus lin Maberly.. 
Lin Colin —. — 

Gaz, Cie Parisienne.. 720 — 
Immeub es Rivoli... 102 50 
Omnibus de Paris... 823 — 
Omnibusde Londres. 112 50 

Rome, 5 Oio 891 [4 I C
ie
 Imp. d. Voit, de pl. 86 25 

Turquie (emp. 1854). j Comptoir Bonnard... 141 25 

A TERME. 

3 OiO 
3 0[0 (Emprunt) 
4 Ii2 0i01852 
4 li2 0[0 (Emprunt). 

Cours. 

71 10 

Plus 
haut. 

Plus I D,R 

bas. Cours 

71 20 71 — 

92 73
1 

71 05 

CHEMINS SX FJMl COTES Aïï PARQUET. 

Paris à Orléans 
Nord 
Chemin del'Est(anc) 

— (nouv.) 
Paris à Lyon 
Lyon à la Méditerr.. 
Midi 
Ouest 
Gr.central de France. 

1450 Bordeaux à la Testé. 630 -
970 50 Lyon à Genève..., -. 790 — 
845 - St-Ramb.àGrenoble. 670 — 

— 
-1 Ardennes et l'Oise... 590 — 

1475 Graissessac à Béziers. 597 50 
1960 — Société autrichienne. 791 50 

830 — 526 25 
833 — Victor-Emmanuel... 612 50 
615 — Ouest de la Suisse... 526 25 

Aujourd'hui, à l'Opéra-Comique, 7
e
 représentation de la re-

prise de l'Eclair, opéra-comique en trois actes de M. de Saint-
Georges et E. dePlanard, musique de M. Halévy. Le spectacle 
sera terminé par Maître Pathelin. On commencera par le Maî-
tre de chapelle. — Demain, Psyché. 

— Le drame de France de Simiers vient d'obtenir un bril-
lant succès à POdéon; jamais ce théâtre n'a vu pareil luxe et 
pareil éclat de costumes et de mise en scène. Tisserant et M"« 
J. Essler, très bien secondés, d'ailleurs, par leurs camarades, 
ont eu les honneurs de la soirée. 

— CONCERTS MUSARD. — Musard dir" 
bal des artistes qui doit avoir lieu à po
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SPECTACLES DU 13MIPX~~" S. 

OPÉRA. — Les Vèprès siciliennes. 
FRANÇAIS. — La Petite Ville, Turcaret 
OPÉRA-COMIQUE. — L'Eclair, Maître l'.tl.M 

ODÉON. — France de Simiers. - '"
! 

ITALIENS. — 

THÉÂTRE-LYRIQUE. —Oberon. 

VAUDEVILLE. — Les Faux Bonshommes. 

VARIÉTÉS. — Les Princesses de la rampe 1,.- i 
GYMNASE.— La Question d'argent. '

 6 Lailc
ier

s
. 

PALAIS-ROYAL. — Ce que deviennent les roses 
PORTE-SAINT-MARTIN. — La Belle Gabriel le 
AMBIGU. — Les Orphelines de la Charité. 
GAITÉ. — La Fausse Adultère. 

CIRQUE IMPÉRIAL. — Le Diable d'argent. 

FOLIES. — Blanche, le Premier Feu, Gabrielle I 

DÉLASSEMENS. — Allons-y tout d'mème. '
 s

°irée
s 

LUXEMBOURG. — Le Lovelace, les Deux précente., 

FOLIES-NOUVELLES. — Le Petit Cendrillon Fine m
 le

 ■** 
BOUFFES PARISIENS. — Six Demoiselles à marier 1 p

1-
' '' 

RORERT-HOUDIN (boul. des Italiens, 8). Tous 1 ■
 ar

"cier 
CONCKRTS-MUSARD.— Tous les soirs, de sept

 S
°'

rs
 ̂  h 

Concerts-promenade. Prix d'entrée : 1 fr. °
nze

 heures 
SALLE VALENTINO. — Soirées dansantes et musical 

dis, jeudis, samedis et dimanches. '«s m»,. 

SALLE STE-CÉCILE. — Bal les lundis, mercredis et àt 

Tous les vendredis, grande soirée parisienne jusafe;
Inan

*
e
s 

Ventes immobilières. 

AUDIENCE DES CRIÉES. 

GRÂH PROPRIÉTÉ a^"^mD' 
Etude de SP CASaPROCSïîR, avoué à Paris, 

rue de Rivoli, 132. 
Vente en l'audience des criées du Tribunal civil 

de la Seine, le mercredi 25 mars 1837, 

D'une grande propriété sise à Paris, rue Mouffe-
tard, 297 et 299, connue sous le nom de Cité des 
Gobelitts. 

Mise à prix, 100,000 fr. 
S'adresser pour les renseignements : 

' 1° Audit M« l'AMPHOliEll, avoué poursui-
vant ia vente, dépositaire d'une copie de l'enchère; 

2° A M
6
 Cottreau, avoué présent à la vente, de-

meurant ù. Paris, rue et carrefour Caillou, 23. 

' (6820) ': 

IN NEUVESIÉDARD A PARIS. 
Etude de M° MARtSUIS, avoué à Paris, rue 

Gaillon, 11, successeur de M0 Berthier, 
Vente en l'audience des criées du Tribunal de la 

Seine, le 28 mars 1857, à 3 heuresde re'evée,d'une 
MAISON, sise à Paris, rue Neuve-Saint-Médard, 
10, sur la mise à prix de 2,000 francs. 

S'adresser audit M» MARUEIS, et à M» Le 
Monnyer, notaire à Paris, rue de Grammont, 16. 

(6816) 

CHAMBRES ET ETUDES DE NOTAIRES. 

MINES, HOUILLÈilES, HMJTS-
FODRNEM ET FORGES 

de la compagnie Minière et Métallurgique des 
Asturies, 

A vendre par adjudication, en la Chambre des 
notaires de Paris, le 17 mars 1857, à midi, par le 
ministère de BP FRÉMYN, l'un d'eux. 

Mise à prix : 2,125,000 fr. 
On adjugera même sur une seule enchère. 
S'adresser audit HP FRÉHYN, notaire, rue 

de Lille, 11. (6706) 

lAISOilTFomiARTRE. 
Adjudication, même sur une seule enchère, en 

la chambre des notaires de Paris, par le ministère 
de 51° PIAT, le mardi 24 mars 1857, à midi, de 
»EM MAISONS situées à Montmartre, 

1° rue de la Mairie, 17, 
Revenu, 5,591) fr.; mise à prix, 40,000 fr. 

2° rue des Trois-Frères, 3, 
Revenu, 3,580 fr.; mise à prix, 25,000 fr. 
S'adressur les lieux et à SI

0
 PIAT, notaire, 

rue de Rivoli, 89. (6769) 

M\M RIE DU BAC, A PARIS. 
Grande MAISON avec beau jardin, rue du 

Bac, 106, contenance 2,038 mètres, avec six corps 
de bâtiments et cours, à vendre, môme sur une 
seule enchère, en la chambre des notaires de Pa-
ris, le 28 avril 1837. 

Revenu à augmenter sous peu, 22,327 francs, 
Mise à prix, 250,000 fr. 

S'adresser à M" THIAC, notaire, place Dau-
phine, 23. (6770) 

GRANDE MAISOITA PARIS 
Rue Saint-Georges, 1, au coin de la rue de Pro-
vence, occupée en presque totalité par la Compa-
gnie parisienne d'Eclairage et de Chauffage par le 
Gaz, à vendre par adjudication, même sur une seu-
le enchère, en la Chambre des notaires de Paris, 
le mardi 31 mars 1857. 

Revenu, susceptible d'une grande augmentation, 
28,000 fr. 

Mise à prix : , 550,000 fr. 
S'adresser à M

e
 Arsène. VASSAE, notaire 

à Paris, rue Thérèse, 5, 
du îahier des charges. 

dépositaire des titres et 

(6722f 

MAISON RUE D'ENGHIEN, 31, A PARIS, 
à vendre, par adjudication (même sur une seule 
enchère), en la chambre des notaires de Paris, le 
mardi 1 avril 1857, à midi. 

Reveru net : 8,955 fr. 

Mise à prix: 115,000 fr. 
S'adresser à M° EaîNTAieNE, notaire, rue 

Neuve-Saint-Augustin, 60. .(6755)* 

TERRAINS "ET CONSTRUCTIONS 
à Paris, rue Saint-Sauveur, 4, près la rue Saint-
Denis, à vendre, en deux lots, même sur une en-
chère, en la chambre des notaires de Paris, le 17 
mars 1837. 

1er lot. 408 mètres. —Mise à prix, 130,000 fr. 

%' lot. 408 mètres. — Mise à prix, 140,000 fr. 
S'adresser sur tes lieux, et à M

e
 E. RER-

TRANO, notaire, rue Jean-Jacques Rousseau, 1. 

.(6754) 

Ventes mobilières. 

, FONDS DE COMMERCE, 
Adjudication en vertu de référé, sur une seule 

enchère, après le décès de M'"' Mazet, en l'étude 
et par le ministère de M' PIAT, notaire, à Pa-
ris, rue de Rivoli, 89, le samedi 21 mars 1857, 
midi, 

D'un FO.\l»S Dli t'OM.HEIUJi: de mar-
chand brocanteur, exploité à Paris, rue Descartes, 
19, Mise à prix, 300 fr., les marchandises en sus. 

(6821) 

AVIS (le ESruuy (Pas-de-Calais), a l'honneur 
d'informer MM. les actionnaires qu'ils sont convo 

qués en assemblée générale pour le lundi 30 mars 
à une heure de l'après midi, au chef-lieu de l'ex-
ploitation à Bruay. 

L'assemblée générale sera appelée à statuer sur 
des modifications aux statuts proposées par le con-
seil d'administration. 

Conformément à l'article 28 des statuts, l'assem-
blée générale se compose de tous propriétaires d'au 
moins cinq actions. Nul ne sera admis à l'assem-
blée s'il n'a déposé ses actions au siège de la so-
ciété, à Bruay, au moins dix jours avant la réu-
nion. Chaque membre aura autant de voix qu'il 
aura de fois cinq actions. Cependant nul ne pourra 
avoir plus de cinq voix. .fl74351* 

COMPAGNIE PARISIENNE 
O'ÉCEAIRAGE ET BÊE CHAUFFAGE 

PAR EE 

MM. les actionnaires de la Compagnie Pa-

risienne d'éclairage et de elianffage 

par le gaz sont invités à se réunir en assem-
blée générale extraordinaire, le mardi 14 avril 
prochain, à trois heures précises, salle Sainte-Cé-
cile, rue de la Chaussée d'Antin, 49 bis (la salle 
Herz n'étant pas libre). 

L'assemblée aura à délibérer : 
Sur l'approbation des comptes, et la fixation du 

dividende de l'exercice 1856; 
Sur une proposition du conseil d'administration, 

relative aux voies et moyens de création et d'émis-
sion d'un emprunt. 

Les actionnaires propriétaires de vingt actions 
qui voudront assister à cette assemblée devront, 
conformément à l'article 35 des statuts, se présen-
ter au siège de la société, rue Saint-Georges, 1, du 
15 mars au 4 avril, do onze heures à trois heu-
res, pour faire le dépôt de leurs titres, et retirer 
leur carte d'admission. 

U suffira à ceux de MM. les actionnaires qui ont 
déjà déposé leurs titres pour l'assemblée du 7 
mars, de se présenter au siège de l'administration, 
rue Saint-Georges, 1; munis de leur récépissé de 
dépôt, pour recevoir une carte d'admission. 

(17442) 

CHEMIN1 
"TARRAfiOBuSi 
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mardelay, 100 rue Richelieu, pour entendre : 
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(17441) 

ACHATS ET VENTES DE Wm 
et d'actions, placement de fonds en REPORTES sur 

leurs de 1
er

 ordre. Adr. à M. KYSAECSjunior ban" 
quier,pl.de la Bourse, 10, la dent

3
» de son prospectus 

(17341)' 

NETTOYAGE DES TACHES 
Sur la soie, le velours, la laine, sur toutes les 

étoffes et les gants sans laisser aucune odeur par h 

INlINE-COLLAS.^uSît^ 
Médaille à l'Exposition universelle. 

(17381)' 

SIROP DEHARAMBM INCISIF 

Soixante années de succès prouvent qu'il est le 
meilleur remède pour guérir les rhumes, toux,ca-
tarrhes, coqueluches et toutes les maladies depoi-
trin. R. St-Martin, 324, et dans les princip.villes, 

(17348;* 

Pierre divine, 4 f. Guérit en 3 jours Maladies 

C 4 II OC A re
l
)e

"
es

 au copahu et nitrate d'argent. 
aAtîll o" pharmacien, r. Rambuteau,40.(Exr,.; 

(17367)' 
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Ventes mobilières» 

»ENÎKS PAR AUTORITÉ DSS JUSTICE 

Le 13 mars. 
En l'hôtel des Commissaires-Pri-

seurs, rue Rossini, 6. 
Consistant en : 

(1054) Tables, secrétaires, chaises, 
fauteuils, canapés, pendules, etc. 

Le 14 mars. 
(1055) Charrettes, enclumes, forges, 

marteaux, etc. 
(1036; Bibliothèques, pendules, lits 

de repos, chaises, fauteuils, etc. 
(1057) Bureau, armoire, tables, fau-

teuils, chaises, pendules, etc. 
(1058j .-ecrélaire, table, guéridon, 

toilette, pendule, flambeaux, etc. 
(1059) Meuble de salon, bureaux, 

chaises, tables, armoires, etc. 
(1060) Montre en bois noir garnie 

de glaces, tables, pendules, etc. 
(1061) Bureau à cylindre, canapé, 

fauteuil, chaises, pendule, etc. 
(1062; Bureaux, tabourets, petite ta-

ble, pantalon, gilet, lampe, etc. 
(1063) Meubles meublants, armoi-

res, commodes, secrétaires, etc. 
En une maison sise à Paris, rue 

Rochechouarl, 29. 
(1064) Bureau, chaises, cartonnier, 

bibliothèque, fauteuils, glaces,etc. 
En une maison sise à Paris, rue 

Vieilie-du-Temple, 75. 
(1065) Bureau acajou, comptoir en 

chêne, fauteuils, guéridon, etc. 
En une maison sise ù Paris, rue Neu-

ve-des-Petits-Chumps, 19. 
(1066; Comptoir, étagères, établis, 

montres vitrées, pendules, etc. 
A Paris, cité Fenélon. 

(1067) Bureaux, chaises, armoire à 
glace, commode, pendule, etc. 

A raris, rue du Faubourg-Montmar-
tre, 10. 

(1068) Bureaux, armoires, fauteuils, 
tête-à-tête, chaises, gravures, etc. 

A Paris, rue St-Louis-au-Murais, 91. 
(1069) Pendules, bronze, imitation 

rocaitleetcuivre, œils-de-bœufs,etc 
En une maison sise à Paris, rue 

Neuve-St-Euslaehe, 24. 
(1070) Comptoir, table, canapé, ca-
| sier, etc. 

En une maison sise à Paris, rue 
Bourbon-Viileneuve, 53. 

(1071) Armoire à glace, commode, 
comptoirs, articles caoutchouc,elc. 

Place du marché de la commune de 
LaChapelle-Saint-Denis, 

(1072) Table, commode, chaises, ar-
moire, horloge, bulfel, poêle, etc. 

Lu 15 mars. 
Place de Clichy-Ja-Garcnne. 

(1073) Fauteuils, bureau, chaises, 
pendules, commode, armoire, etc. 

Place de la commune de Courbevoie. 
(1074; Table, chaises, fauteuils, ca-

napés, batterie de cuisine, etc. 

■OÙIETBS. 

Suivant acte sous seings privés du 

trois mars mil huit cent cinquante-
seot. enregistré le lendemain, 

M Salomon STUIIM, opheien, de-

meurant à Paris, rue de Londres, 7, 

d
 Et 1^Henry-Emile BOUIt, proprié-

taire demeurant à Batignollcs, ave-

nue de CKchy, 5, d'autre part, 

Ont formé une société en nom 

collectif pour l'exploitation en com-

mun : 

1° De trois brevets d'invention 
pris par M. Sturm à Londres, ù 
Vienne et en France, avant pour 
objet une machine propre à la fa-
brication des verres cylindriques 
pour les instruments d'optique ; 

2u D'un quatrième brevet pris en 
France, ayant pour objet une lor-
gnette magique ; 

3° Et de toutes autres nouvelles 
inventions dont l'un ou l'autre des 
associés pourrait être l'auteur, et 
pour lesquelles il sera pris des bre-
vets. 

La durée de la société est fixée à 
quinze annés, qui ont commencé le 
premier mars mil huit cent cin-
quante-sept, et finiront le premier 
mars mil huit cent soixante-douze. 

Le siège de la société est fixé pro-
visoirement à Batignolles, avenue de 
Clichy, 5. 

Les associés géreront et adminis-
treront en commun. 

La raison et la signature sociales 
seront S. STURM et BOUR. 

La signature sociale appartiendra 
à chacun des associés pour lous les 
actes de simple administration, ei 
ils ne pourront en faire usage que 
collectivement pour tous traités et 
obligations qui engageront la so-
ciété. 

Pour extrait : 

BARATIN, 

(6254) rue Montmartre, 15. 

Suivant contrat passé devant M« 
Anatole Crosse, notaire à Paris, sous-
signé, le vingt-huit février mil huit 
cent cinquante-sept, enregistré, 

M. Micuel-Adrien Ali.NOL et»*. Au-
gustin VAUTRIN , fabricant de 
chaussur s, demeurant à Paris, rue 
des Deux-Écus, 56, 

Ont formé entre eux une société 
en nom collectif pour la fabrication 
de la chaussure pour dames. 

Elle est contractée pour cinq an-
nées, a partir du premier janvier 
mil huit cent cinquante-sept. 

Le siège de la société est à Paris, 
rue des Deux-Ecus, 36. 

La raison sociale est ARNOU et 
C

ic
, et la signature sociale porte les 

mêmes noms. 

Chacun des associés peut en faire 
usage. * 

Les deux associés administrent 
conjointement ou séparément les 
aUaires de ta société, et peuvent in-
distinctement faire les ventes et 
achats et tenir la caisse et les écri-

tures. • 
Pour extrait : 

Signé : CROSSE. (6255; 

Suivant acte passé devant Mc Ana-
tole Crosse et son collègue, notaires 
à Paris, le cinq mars mil huit cent 
cinquun te-sept, enregistré, 

La société en nom collectif qui 
existait entre M. Bernard MASSK et 

madame Fanny LAUDAUER, son 
épouse, d'une part, et d'aub-e part 
M. David WORMSER et madame 
Julie MASSE, son épouse, tous mar-
chands de bronzes, demeurant à 
Paris, rue Jacob, 24, 

A été dissoute définitivement à 
compter du quinze lévrier dernier. 

M. et madame Wormser ont été 
nommés liquidateurs de ladite so-
ciété, avec les pouvoirs les plus é-
tendus. 

Pour extrait : 

Signé : CROSSE. (62!>6J 

D'un acte sous seings privés, fait 
double à Paris le vingt-six février 
mil huit cent ciuquante-sept, enre-
gistré à Paris le douze mars mil 
huit cent cinquante-sept, folio 152, 
recto, case 7, reçu trente-neuf francs 
soixante centimes, signé Pommey, 

Il appert qu'il a été constitué une 
société en nom collectif, pour la fa-
brication et le commerce de bou-
tons, entre Jean-Baptiste DUPAS, 
boutonnier, demeurant à Paris, rue 
Salle-au-Comte, 17, et Nicolas MOC-

CAND, même profession, mêmes rue 
et numéro. 

Son siège social est à Paris, mê-
mes rue et numéro, pour les maga-
sins, et à Charonne, rue Bagnolet, 
35, pour la fabrique. 

Sa durée est de cinq années, à 
partir du cinq février mil huit cent 
cinquante-sept. 

Le capital so îial est de deux mille 
huit cents francs, valeur du maté-
riel et des marchandises apparte-
nant aux sociétaires à chacun pour 
moitié. 

La raison et la signature sociales 
sont DUPAS et MOCCAND, qui peu-
vent en user indistinctement, mais 
seulement pour les besoins de la so-
ciété. 

Pour extrait. (6260)— 

Suivant acte sous seings privés, 
fait double à Paris le six mars mil 
huit cent cinquante-sept, l'un des 
originaux duquel porte la mention 
suivante : Enregistré à Paris le 

M. Philippe-Charlemagne PAS-
SANT, loueur de voitures-et mar-
chand de chevaux, demeurant à Pa-
ris, rue Basse-du-Renipart, 50 bis, 

Et M. Pierre-François LANGUET, 
loueur de voitures et marchand de 
chevaux, demeurant à Montmartre, 
passage de l'Elysée-des-Arts, 2, 

Ont formé entre eux une société 
en nom collectif pour l'exploitation 
de rétablissement de loueur de voi-
tures et marchand de chevaux qu'ils 
possèdent conjointement, chacun 
pour moitié, et situé à Paris, rue 
Basse-du-liempart, ap bis, et rue de 
la Chaussée-d'Antin'^4. 

La raison sociale sera PAYSANT 
et LANGUET. 

La société sera gérée par les deux 
associés, dont chacun aura la si-
gnature sociale. Toutefois, aucun 
engagement ou obligation d'une 
importance supérieure à la somme 
de cinq mille trancs ne sera valable 
pour les tiers ni obligatoire pour la 
société s'il n'est revêtu de la signa-
ture des deux associés. 

Le capital social est fixé à deux 
cent mille francs. 

La société a commencé le premier 
mars mil huit cent cinquante-sept 
et finira le vingt-huit février mil 
huit cent soixante-trois. 

Pour extrait. : 

F. LANGUET. PAÏSAXT. (6253) 

DISSOLUTION DE SOCIETE. 

Cabinet de M. l'.-H. GUICHON, rue 
Neuve-Saint-Eustache, 44. 

Par un acte sous signatures pri-
vées, passé à Paris le sept mars mil 
huit cent cinquante-sept, enregis-
tré, folio 137, case 5, par Pommey, 
qui a reçu six francs, . 

M. Adolphe MARIE, négociant à 
Paris, rue de la Banque, 22, 

Et M. Eugène CASSE, négociant à 
Paris, rue de Clichy, 76, . 

Ont déclaré dissoute, à partir du 

premier mars mil huit cent cin-

quante-sept, la société de commer-
ce existant entre eux, sous la raison 
sociale A. MARIE et CASSE pour le 
commerce des gazes et crêpes pour 
modes, et dont le siège était établi 
à Paris, rue de la Banque, 22. 

La liquidation sera faite, au siège 
social, par M. A. Marie, investi à cet 
effet des pouvoirs les plus étendu: 

P.-H. GUICHON, 

(6257) mandataire. 

Par acte sous seing privé, du six 
mars, enregistré le même jour, la 
société en commandite, sous la rai-
son sociale ÏËKMSIEN, DORLE et 
C'% pour l'exploitation d'une mai-
son de nouveautés, rue du Fau-
bourg-Montmartre, 12, est prorogée 
jusqu'à la fin de janvier mil huit 
cent soixante. (6252) 

Etude de M" SCHAYE, agréé. 

D'un acte sous signatures privées, 
fait triple à Paris le vingt-huit fé-
vrier mil huit cent cinquante-sept, 
enregistré même ville le neuf mais 
suivant, folio 123, verso, case 5, par 
le receveur qui a perçûtes droits, 
ledit acte passé entre : 

1-M. Louis Henri LAVOISIER, a-
gent de publicité, demeurant à Pa-
ris, rue Pagevin, 20, 

2» M. Pierre-Gustave MAZADE , 
aussi agent de publicité, demeurant 
à Paris, rue de la Sourdière, 8 ; 

3° Dame Esther PAV1E, épouse as-
sistée et autorisée du sieur Lavoi-
sier, ci-dessus nommé, son mari, et 
demeurant avec lui ; 

11 appert : 

Qu'une société en nom collectif 
est formée entre les parties, sous la 
dénomination de Comptoir univer-
sel de Publicité, ayant pour but 
Entreprise des insertions pour le 
compte de particuliers dans tous les 
journaux de Paris, de province et de 
l'étranger, avec siège à Paris, rue 
Montmartre, 156; 

Que la signature sociale est LA-
VOISIER, MAZADE et 0«, et qu'elle 
appartient à MM. Lavoisier et Ma-
zade ; 

Que ladite société est consentie 
pour trente années, qui ont com-
mencé à courir le premier mars 
miMiuit cent cinquante-sept. 

Pour extrait : 

Signé : SCHAVÉ. (6259) 

Extrait d'un acte sous signatures 
privées, fait à Paris en date du cinq 
mars courant, et enregistré au mê-
me lieu le sept du même mois, 

il appert : 

Qu'une société de commerce en 
commandite, ayant pour objet la 
commission et la consignation, des 
vins, eaux-de-vie et spiritueux, a 
été formée entre le sieur Jules-An-
toine-Frédéric AUDUBERT, négo-
ciant, demeurant à Bordeaux, rue 
Fondandége, 27, et un commandi-
taire, sous la raison sociale Jules 
AUDUBERT et C'= ; 

Que cette société est formée pour 
(rois années consécutives, qui com-
menceront le quinze mars présent 
mois pour finir le quinze mars mil 
huit cent soixante; 

Que le capital social sera de qua-

rante mille francs, dont vingt mille 
francs seront fournis par le sieur 
Jules-Antoine-Frédéric Audubert et 
vingt mille francs par l'associé 
commanditaire ; 

Que le siège de la société sera é 
tabli à Bercy, quai de Bercy, 47; 

Que le sieur Jules-Antoine-Frédé-
ri» Audubert aura seul la signature 
sociale et la gérance des affaires de 
la société. 

Paris, le sept mars mil huit cent 
cinquante-sept. 

Pour extrait conforme : 

J. AUDUBERT et Cie. (6261) 

Cabinet de M. Emile GARNOT, rue 
Montmartre, 146. 

D'un acte sous seings privés, en 
date à Paris du dix mars mil huit 
cent cinquante-sept, enregistré à 
Paris le onze du même mois, folio 
142, case 8, par le receveur qui a 
reçu six francs pour droits, fait 
double entre M, Henri V1ROT, né-
gociant, demeurant à Paris, boule-
vard Montmartre, 14, et un com-
manditaire dénommé audit acte, 

Il appert : 

Qu'il a été formé une société en 
nom collectif à l'égard de M. Virot, 
et en commandite a l'égard de l'au-
tre personne, ayant pour objet : 1° 
l'exploitation d'un brevet d'inven-
tion pris par M. Cottin le vingt no-
vembre mil huit cent cinquante-
six, numéro 27642, pour la labrica-
tion d'un nouveau genre de cha-
peaux, et 2° la vente des objets fa-
briqués par ce procédé ; 

Que le siège social est à Paris, 
boulevard Montmartre, 14: 

Que la durée de la société est fixée 
à quinze années, ayant commencé 
à courir le premier janvier mil huit 
cent cinquante-sept pour finir le 
premier janvier mil huit cent soi-
xante-douze; 

Que la raison et la signature so-
ciales sont VIROT et O; 

Que M. Virot est seul gérant res-
ponsable, mais ne pourra employer 
la signature sociale que pour les 
affaires de la société; 

Que l'apport du commanditaire 
consiste dans le brevet ci-dessus ; 

Que tout pouvoir est donné au 
porteur d'un des doubles ou d'un 
extrait pour publier. 

Pour extrait : 

E. GARNOT. (6263) 

Par acte sous seings privés, fait 
double à Paris, le sept mars mil huit 
cent cinquante-sept, enregistré et 
déposé au Tribunal de commerce, 

Entre : 

M. Paul MARIÉ, marchand peaus-
sier, demeurant a Paris, rue Saint-
Denis, 238, . 

Et M. Jean-Alfred THONNER1EUX, 
commis négociant chez ledit sieur 
Marié, demeurant aussi rue Saint-
Denis, 238, 

11 a été formé une société en nom 
collectif ayant pour objet le com-
merce de peausseries en tous gen-
res, «t notamment la continuation 
et exploitation de la maison dirigée 
par M. Marié. 

Elle est contractée pour dix an-
nées, commençant le premier jan-
vier mil huit cent cinquante-huit. 

Son siège est rue Saint-Denis, 258. 
La foison sociale : MARIÉ et THON-

NERIEUX. 

Les associés géreront en commun 
et auront chacun la signature socia-
le, mais pour les affaires commer-
ciales seulement et non pour des 
emprunts, à peine de nullité. 

P. MARIÉ. 

(6238) A. THONNERIEUX. 

Suivant acte reçu par M" Tragin, 
notaire à Routot (Eure), le vingt-
sept février mil huit cent cinquante-
sept, enregistré, 

}« M. Porphyre-François GROUT 

DE SALNT-PAËli, commis de com-
merce, domicilié à Rouen, rue aux 
Ours, 41, 

2° Et M. Alphonse-Joseph IZAM-
BARD-FLEUUY, négociant, demeu-
rant à Paris, rue des Fossés-Mont-
martre, 31, 

Ontformé entre eux une société en 
nom collectif pour le commerce de 
rubans, fleurs, tulles, velours et au-
tres articles de nouveautés. 

Durée : Dix ans, du premier 
mars mil huit cent cinquante-
sfcpt. 

Raison sociale : GROUT DE SAINT-

PAËR et Cio. 

Siège : Paris, rue Montorgueil, 67. 
Chaque associé a la signature so-

ciale. 
Pour extrait : 

SALLE, 

(6248) place de la Bourse, 9. 

TRIBUNAL DE COMMERCE. 

AVIS. 

Les créanciers peuvent prendre 
gratuitement au Tribunal commu-
nication de la comptabilité des fail-
lites qui les concernent, les samedis, 
de dix à quatre heures. 

Faillite.. 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 

Sont invUéi à se rendre au Tribunal 
de commerce de Paris, salle des as-

semblées des faillites, Mil. les créan-
ciers : 

NOMINATIONS DE 8YNDICS. 

Du sieur HARANG (Arsène), md de 
toiles, faubourg Montmartre, 21, le 
18 mars, à 1 heure Ipi (N» 13792 du 
gr.); 

Du sieur SOULÉ (Jean-François), 
personnellement, md de cuirs, rue 
de Lourcine, 23, ci-devant, et actuel-
lement même rue, 28, le 18 mars, à 
9 heures (N° 13810 du gr.); 

Du sieur ENSCH (Nicolas), méca-
nicien, faubourg Sl-Marlin, 134, le 
18 mars, à 1 heure 1p2 (N» 13725 du 
gr.). 

Pour assister d l'assemblée dans la-
quelle M. le juge-commissaire doit les 
consulter tant sur la composition de 

l'état des créanciers présumés que sur 
la nomination de nouveaux syndics. 

NOTA. Les tiers-porteurs d'effets 
ou endossements de ces faillites, n'é-
tant pas connus, sont priés de re-
mettre au greffe leurs adresses, afin 
d'être convoqués pour les assem-
blées subséquentes. 

AFFIRMATIONS. 

Du sieur BELEDIN fils aîné (Omer-

Aimé-Joseph), fabr, de chaussures, 
rue Chariot, 6, le 17 mars, à 10 heu-
res (N° 13680 dugr.); 

Du sieur LEFEVRE (Auguste), md 
de vins-traiteur à Grenelle, rue 
Croix-Nivert, 6, le 18 mars, à ^heu-
res (N° 13728 du gr.); 

Du sieur BALADE (Vincent-Jules), 
coiffeur, rue Taitbout, 43, le 18 
mars, à 1 heure 1[2 (N° 13721 du gr.); 

Du sieur ROUSSIE (Jean-Baptiste), 
ancien md de vins, rue de Bondi , 
3, le 17 mars, à 10 heures (N» 13733 
du gr.); 

Du sieur M1LLANVOY, nég., cité 
Gaillard, 8, le 17 mars, à 12 heures 
(N° 13175 du gr.). 

Pour être procédé, sous la prési-
dence de M. le juge-commissaire, aux 
vérification et affirmation de leurs 
créances : 

NOTA. Il est nécessaire que les 
créanciers convoqués pour les vé-
rification et affirmation de leurs 
créances remettent préalablement 
eurs titres à MM. les syndics. 

PRODUCTION DE TITRES. 

Sont invités à produire, dans le dé-
lai de vingt jours, à dater de ce jour, 
leurs titres de créances, accompagnés 
d'un bordereau sur papier timbré, in-
dicatif des sommes d réclamer, MM 
les créanciers: 

Du sieur DAVID, banquier, rue de 
Seine, 34, entre les mains de M. La-
coste, rue Chabanais, 8, svndic de 
la faillite (N« 12498 du gr.); 

Du sieur BAURENS (Pierre), ébé-
niste à Belleville, boulevard de la 
Chopinette, 34, entre les mains de 
M. Quatremère, quai des Grands-
Augustins, 55, syndic de la faillite 
(N° 13775 du gr.); 

De la société BERNARD CAPGRAS 
et C

le
, vidange atmosphérique, dont 

le siège est à Paris, rue Drouot, 3, et 
dont le sieur Bernard Capgras, de-
meurant au siège social, est seul gé-
rant, entre les mains de M. Quatre-
mère, quai des Grands-Augustins, 
55, syndic de la faillite (N° 13764 du 
gr.). 

Pour, en conformité de l'article 493 
delà loi du28 mai 1831, étreprocedé 
d la vérification des créances, qui 
commencera immédiatement après 
l'expiration de ce délai. 

AFFIRMATIONS APRÈS UNION. 

Messieurs les créanciers compo-
sant l'union de la faillite du sieur 
CUDRUE (Jean-Jacques-Ferdinand), 
serrurier, faubourg du Temple, 58, 
en retard de faire vérifier et d'af-
firmer leurs créances, sont invités à 
se rendre lo 18 mars, à 12 heures 
précises, au Tribunal de commerce 
de la Seine, salle ordinaire des as-
semblées, pour, sous la présidence 
de M. le juge-coinmissaire,*procéder 
à la vérification et à l'affirmation de 
leursdites créances (N»1.1573 du gr.). 

HOMOLOGATIONS DE CONCORDATS 

ET CONDITIONS SOMMAIRES. 

Concordat CUVIGNY. 

Jugement du Tribunal de com-
merce de la Seine, du 27 fév 1857, 
lequel homologue le concordat pas-
sé le 11 fév. 1857, entre le sieur 

CUVIGNY (Hospice-Germain), me-
nuisier et fabr. de comptoir», ni 
Montmorency, 31, 32 et 39, el ses 
créanciers. 

Conditions sommaires-
.Abandon par le sieur Cuvi^»,' 

ses créanciers, des sommes eW 
cées au concordat. .. 

Obligation, en outre, de M < 
pour 100 sur le montant de J 
créances en cinq ans, MT g 
me, du jdur de l'homologation i> 

12922 du gr.). 

Jugement du Tribunal de » 
merce de la Seine,,du 36 fc« 

1857, leqaeldiiqne ̂ tJŒ 
e, dans le jugement W*m

 |e que, uans le ïvvbVE, 
tîiillife du sieur MIUA.NW f\

v 
nom du failli 

VOYE; que la v-;;y;-
NVO

y. que « 
de ce nom est MHLM|B^>W 
présent jugement 

la faillite S»1; 
lion de celui du 
les opérations deja taill.t»^,^ L 

l'avenir suivies en «.««;«
 du

 pj 
présent jugements» 13l7o 

ASSEMBLÉES DU 13 MARS M-
DIX HEURES : Deschamps 

peluches, synd.-v «"Vk 

clôt. - Michel, ""'F .f,W' 
graphe, conc.-Morbacn, 

rem. à huit. dit Monj°" 
TROIS HEURES : Jourdan*» ^ 

limonadier, venf-J-e^oii tt 
en draperies,

 cl,°, "~JT jd.-
IJ

,' 
femme, modes et «eurs^i

 i(0
1, 

croix, épicier, eonc. 
loueur de voitures ( f^Mr 
510).- Massé, nég., retfc t w-
Rousseau. limonadier, i ,,,

ot
, 

nier.tréfileur alIirm. ''P
r
>iui' 

Bernard, restaurateur, 

après concordat. 

Ju 

Séparations» 

 , corps ? 
,gement de séparation d

e
 i

0
r,,e 

de biens entre ^.%\'k9^: 
MARTIN et Claude LA» - p0* 
port de Bercy 
avoué. 

Du 10 mars 1857. Ca^aie.^ 
ans, rue de Rivoli, «*■

 w
bor^5 

Bouché, 62 ans rue de u ^ 

_ M. Dupont, S^
n
|'

c

r

ha
mP'»V 

Augustin 1. - Mme jj, > 
ans, rus des Mariyi»,

 7
 „JJ.

 S 
gat, 67 ans, rue St-Maru

 n
 e

lir 
Romme, 55 ans, ruei St ̂

c
du K

( -Mme Saunier, 44 an^ ^r$f 

-M. Gérard, 59 « aW. fritJl 
res,48.-M. Be«ue%

0

S
n, 66»^,»* 

Sèvres, 133.-Mm,
e
 Giroi yj^er.j. 

de Vaugirard, .141; j
 mD

ier,
 M0

„. 
ans, rue du .fieux-co' ,e » „ 
Mme veuve Mann, «ai ^

w
e, 

sieur-le-Prince, 3*. 
ans, rue Cassette, *• 

Enregistré à Paris, le 

Reçu deux francs quarante 'centimes. 
Mars 1857. F" IMk'lUMËRlË DE A. GUYOÏ, RUE NEUVE-DES-MATHURINS, 18. 

Certifié l'insertion sous le 

Pour légalisation de la signature A. GU

V

<>T , 

Le maire du 1er arrondissement, 


